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P  RE  F ACE 

GÉNÉRALE 
J5J?  TOUT  r  OUTRAGE. 

E  pourrois  evker ,  fi  je  vouloîs 
de^  faire  une  Préface  générale.  Celles 
qui  fe  trouvent  à  la  tête  de  chaque 
Volume  fuffifent  affez  pour  détruire 
|es  fades  critiques  &  les  pue'riles  ob- 
jeaions  qu'ont  fait  mes  prétendus 
cenfeurs.  L'approbation  du  public 
femble  d'ailleurs  me  difpenfer  aflez 
d'y  répondre  plus  amplement  :  &  ce 
feroit  déshonorer  en  quelque  ma- 
nière le  fuccés  qu'a  eu  cet  ouvrage 
que  de  vouloir  le  défendre  contre 
les  attaques  de  quelques  rniférabîes 
barbouilleurs  de  papier  ,  gens  aufli 
ignorans   dans  la  république  à^s  let- 
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très ,  que  déshonores  dans  la  focîétcl 
civile.  Les  injures  groflîeres  qu'ils 
ont  vomi  contre  moi  ,  ne  pourront 
jamais  me  faire  aucun  tort  dans  le 
monde  ,  quoiqu'ils  aient  pouffé  Tim- 
pudence  jufqu'à  l'extrême  ,  &  qu'ils 
aient  inventé  les  calomnies  les  plu^ 
atroces  pour  me  rendre  odieux  & 
iTîéprifable.  J'ai  dédaigné  jufqu'à  pré- 
fent  de  les  confondre ,  &  de  met- 
tre au  grand  jour  leur  fcélérateffe. 
Mais  il  ne  fera  pas  hors  de  propos 
que  d'un  feul  trait  je  fade  connoître 
la  faufleté  de  leur  reproche.  Ils  ont 
eu  l'audace  de  m'accnfer  d'avoic 
quitté  le  ferviee  par  débauche  &  par 
libertinage ,  &  ont  circonftancié  de 
cinquante  particularités  infultantes  cette 
impudente  calomnie.  Voici ,  pour  U 
détruire  ,  la  copie  d'un  certificat ,  dont 
j'ai  fait  mettre  Foriginal  chez  le  libraire 
qui  a  imprimé  C€§  Lettres.  Ceux  quî 
voudront  le  voir ,  en  feront  les  maîtres. 
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jSjOUS  y  capitaint  au  régiment  de 

RiCHELfiEu  y  certifions  à  tous  ceux 

qu^il  apfmniendra  ,  que  M,  le  Mar* 

QUis  d"  Argens  afervi  dans  notre. 

régiment  en  qualité  de  capitaine  pen^ 

dant  toute  la  campagne  de  Philisbourg 

en   1734  ;  &  quil  a  quitté  ledit  régi^ 

ment  après  la  campagne  ,  à  caufe  de 

fes  infirmités  ,   &  d^une  chute  qui  le 

mettoit  hors  d^état  de  continuer  fes 

fervices.  Ladite  retraite  faite  avec  l^a^ 

grément  de  M.   le  duc  de  Richelieu  , 

ïeftime  &  V  amitié  de  tous  fes  camara^ 

des.  Ce  que  nous  certifions  avec  grand 

plaifir.    A   Mauheuge  y  le    11   Mars 

1738.  Signé,   LUMAJOUR  ,  major  ; 

le  chevalier  D^  A  RI  s  SAC  \  la  Tour  ; 

n' Argenson  s    le    chevalier  de 

Lu  M  A  JOUR  5  Ray  NE  ;  Tersojv  ; 

Majentille;  le  chevalier  d^AR-^ 

TïGNOSE  ;  LA  RouzET  ,  comman^ 

dant  du  troifieme  bataillon  ;  LA  Lan^ 

JDELLE  ;  GuiCHEN  ;  LE  GrAS  ; 
SdLHA  ;  d'EsGUILLE  \  MaT^ 
JSfARD'^    RiCHEBQURG  }  VaUCE-^ 

LAS.  a  a 
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te  fceau  &  cachet  du  régiment  efï 
pofé  &  mis  fur  le  préfenc  certificat. 
Si  mes  indignes  calomniateurs  étoient 
capables  de  quelques  fentiments  d'hon- 
neur ,  ne  devroient-iîs  pas  mourir  de 
confufion  y  de  fe  voir  convaincus  d'ê- 
tre les  perfonnes  les  plus  déshonorées 
de  l'univers  ?  Mais  doit-on  attendre  le 
moindre  remords  de  leur  part  ?  Ce  fe- 
roit  demander  rimpoflible.  La  honte 
n'eft  pas  faite  pour  des  gens  de  leur 
efpece.  Je  fens  que  je  m'avilis  en  par- 
lant trop  long'tems  d'eux.  Mes  ledeurs 
m'excuferont.  La  néceflité  m'y  a  force  ; 
&  il  a  fallu  que  je  me  réfoluile  à  faire 
connoître  le  caraâere ,  la  naiflance 
&  la  probité  de  ces  écrivains  gagés, 
qui  ,  fans  aucun  fujet ,  s'étoient  dé- 
chaînés contre  moi, 

Il  eft  vrai  que  Je  ne  dois  point  ran- 
ger tous  mes  critiques  dans  la  même 
cîafle.  Il  en  eft  quelques-uns ,  qui  ont 
écrit  avec  plus  de  retenue  ,  quoique 
cependant  ,  fi  Ton  ôtoit  de  leurs  ou- 
vrages toutes  les  injures ,  on  en  fuppd^ 
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ïneroît  plus  de  la  moitié.  Je  ne  puis 
m'empécher  de.  rire  lorfque  je  fonge 
aux  vains  efforts  qu'ont  fait  cinq  ou  fix 
petits  auteurs  pour  s'oppofer  au  cours 
de  ces  Lettres.  Le  fuccès  prompt  & 
heureux  qu'elles  ont  eu  ,  loin  de  les  re- 
buter ,  a  femblë  exciter  leur  bile.  Las 
d'employer  la  force  ouverte  ,  ils  ont 
eu  recours  à  !  artifice  :  &  voyant  que 
leurs  miierables  critiques  e'toient  mépri- 
iéts  du  public  ,  ainfi  qu^elles  mériloient 
de  Fêtre  ,  ils  fe  font  fervis  en  quelque 
manière  du  nom  des  véritables  favants. 
11  cil  vrai  qu'ils  en  ont  été  la  dupe  ,  & 
que  le  mal  qu'ils  vouloient  me  faire  m'a 
procuré  l'honneur  le  plus  fenfible  que 
je  pufle  efpérer. 

Il  y  a  quelques  mois  qu'il  parut  con- 
tre cet  ouvrage  une  affez  plate  rapfodie 
dans  la  Bibliothèque  Germanique. 
Voici  la  lettre  que  m'a  fait  la  grâce  de 
m'écrire  à  ce  fujet  rilluftre&  favant  M. 
de  Beaufobre  ,  dont  l'Europe  entî  ère 
refpefte  le  mérite ,  &  admire  les  vaftes 
connoiffances  &  la  profonde  érudition. 

^  3 
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Monsieur^ 

«y 'Ai  été  fort  furpris  &  fort  mortifié 

y>  de  trouver  dans  le  tome  XL   de  la 

>>  Bibliothèque  Germanique  ,  une  let- 

>^  tre  où  l'on  critique  une  de  vos  Lettres 

>y  Juives.  Comme  on  n'ignore  pas  que 

7>  j'ai  part  à  ce  journal  ,  vous  auriez  pu 

yy  croire  ,   monfieur  ,  que  j'en  ai  aufiî 

py  à  la  publication  de  cette  lettre.  C'efl 

5)  ce  qui  m'oblige  à  vous  dire  que  cette 

>5  pièce  a  été  fourrée  à  mon  infcu  ,  dans 

»  la  Bibliothèque.  La  longue  maladie 

I  »  qui   m'eft   furvenue   au    commcnce- 

I  ^y  ment  de.  l'automne  ,  &  dont  je  ne 

>y  fuis  pa^  encore  remis  ,  m'a  empêché 

7y  de  donner  aucune  attention  au  jour- 

»  nal.    J'ai  feulement  envoyé  la  feâion 

9y  IX  de  la  réponfe  aux  joun^liftes  de 

yy  Trévoux  ,  &  ne  me  fuis  point   mêlé 

7y  du  refle.  Si  j'avois  quelqTies  obferva- 

7>  tions   à  faire  fur  vos   ouvrages  ,  je 

7y  vous  les  communiquerois  ,  monfieur  , 

»  pour  en  faire  Fufage  que  vous  trouve- 

v  riez  à  propos.  Ces  égards  font  bien 
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i>  dûs  à  un  auteur  ,  qui ,  comme  vous , 
>y  a  infiniment  de  Tefprit ,  &  qui  enri- 
>>  chit  le  public  d'ouvrages  très-agrea- 
^>  bîes  &  très- infliudifs.  Continuez, 
yy  monfieur  ,  à  mériter  reflime  des  hon- 
>>  nêtes-gens  qui  ont  du  goût  pour  le 
y>  vrai  &  pour  le  beau.  Vous  vous  êtes 
»  acquis  toute  la  mienne  ,  &c  yu 

DE  Beausobre. 

A  Berlin ,  /^  1 5  Février  1738, 

Quel  gre  ne  dois  -  Je  point  favoir 
à  Fauteur  fubaîterne  qui  a  fait  inférer 
dans  la  Bibliothèque  Germanique  ,  la 
pièce  où  il  a  prétendu  décrier  mes  ou- 
vrages ,  puifqu'elle  me  procure  ce  que 
j'aurois  acheté  par  tout  ce  qui  m'eût  été 
le  plus  cher?  Accoutumé  de  bonne, 
heure  à  regarder  M.  de  Beaufobre 
comme  un  des  plus  vaftes  &  des  plus 
fages  génies  de  l'Europe ,  fon  eftime 
m'avoit  toujours  paru  d'un  prix  infini  ; 
&  peut-être  fans  mon  critique  ,  n'euf- 
fai  je  jam^ais  fu  jufqu'ou  alloit  fa  com- 
plaifance  pour  mes  foibles  talents.  II 
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faut   que  j'avoue  que  ,  fi    j'ai   jamafe 
refTend  quelques  mouvements  de  va- 
nité ,  c'elî  à  la  première  ledure  de  (a 
lettre.  M:iîs  ces  mouvements  font  bien 
excufables  ,  &  fi  Boileau  fit  tant  de  cas 
de    la    lettre  que  lui  écrivit  M.    Ar- 
jiaud ,    qu'il    vouloit    îa   faire  graver 
fur  fon  torrbeau  ,  quelle  fatisEidion  ne 
dois- je   pas  reiTentir  de  cd\e  de  M.  de 
Beaufobre  ,    théologie/7    aufii    grand 
qu'Arnaud,    critique  auffi  éclairé  eue 
Bayle,  hiftorien  aufîi  fincere   &  auffi 
corred  que  de  Thou  >  Une  feule  de  c&s. 
qualités    Çwffi^t    pour  former  un    o-rand 
homme.   Je  demande  quel  eft  le  mor- 
tel   qui  puiffe  être    infenfible   à    l'ap- 
probation   d'un    perfonnage    auffi   il- 
îuftre   &    suffi  refpcdé  ,    non  -  feule- 
ment dans  la   rép%ib!ique   des  lettres  y 
nais    parmi  tous  les   gens  de    mérite 
&    de    goût.    Puiffent    tous  les    gri^" 
mauds  du  Parnafle  écrire  contre  mot 
plus  de  rapfodies  que    Pradon    &  Bo- 
necorfe    n'en  ont    écrit  contre    Boi- 
îçau ,  fi  l'ennui  paifTager  qu^elles  me 
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cauferont  eft  repare  par  une  gloire 
éternelle.  Dorénavant  je  croirois 
être  indigne  de  l'honneur  que  j'ai 
reçu  ,  fi  je  faifois  la  moindre  at- 
tention à  des  perlbnnages  aufli  fots 
que  ridicules,  &  dont  je  ne  dois 
me  venger  que  par  un  parfait  mépris. 
Je  place  dans  cette  claffe  les  jour- 
naliftes  de  Trévoux.  L'univers  en- 
tier connoît  leur  mauvaife  foi.  Que 
peut  on  efpérer  de  bon  de  trois  )é- 
fuites  ,  chargés  par  leur  état  de  dé- 
fendre toutes  les  iniquités  de  la 
fociété  ?  pour  les  faire  rentrer  en 
eux-mêmes  ,  leur  dira-t-on  qu^ils 
n'ont  ni  honneur  ni  probité  ?  On 
les  en  a  convaincus  plufieurs  fois. 
Le  front  d'un  jéfuii:e  n'a  jamais  fu 
rougir  que  du  dépit  de  ne  pouvoir 
pas  nuire  à  fes  ennemis.  Aufli  n'efl- 
il  aucun  menfonge  que  ces  journa- 
lifres  n'inventent  ,  aucune  fourbe- 
rie à  laquelle  ils  n'aient  recours 
pour  en  venir  à  bout.  Je  ne  répon-: 
drai  point  ici   aux  injures    groffieres 
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qu'ils  m'ont  dit;  &  je  renvoie  mes 
lefteurs  a  la  prc'face  du  cinquic'me 
volume  ,  &  à  la  lettre  où  il  eft  parM 
deux  dans  le  fécond  fi).  On  trou- 
vera  dans  ces  deux  endroits  de  qt,oi 
pouvoir  juger  de  l'e'quire'  dô  ces  re'. 
verends  pères  ,  qui  out  eu  l'impu- 
dence_  de  m'accnfer  de  dt'ïfme ,  parce 
que  j'avois  plaifanté  fur  quelques 
xnponneries  âts  n^oines  ,  &  en  paf. 
^aut,  auffi  fur   les  leurs. 

Quoi-/  l'état  de  jéfmte  eft-il  fi  gîorleux, 

Vo  011  ne  puiffe  en  parier  fans  «fienfer  les  dicax  f 

C'eft  avec  bien  de  la  raifon  qu'un 
ce  nos  plus  fages  e'crivains  a  dit: 
«  Si  vous  attaquez  aujourd'hui  quel- 
«  que  auteur  moine  qui  ait  du  cr^- 
9)  dit  à  la  cour ,  ou  auprès  des  ma- 
^'giftrats,  il  va  obtenir  des  lettres 
»>  de  cachet ,  ou  des  arrêts  ,  pour 
»  vous  faire  envoyer  en  exil  ,  com- 
w  me  il  c'etoit  une  querelle  d'état  ou 
f>  de   religion.  Quafi  illud  rejpublica 

iO  Lettre  XllL 
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fy  efet  (i).  J'ai  éprouvé  cette  vérité  ; 
&il  n'a  pas   tenu     aux  faux  dévots 
&aux   moines,     de    foulever    1  uni- 
vers   entier    contre    moi.    Mais,  s  ils 
favoient  combien  je  me  ris  &  com- 
bien is  me  moque    de   leur  impuiU 
fante  haine  ,  ils  cefferoient    de  cnail- 
kr    imitilement.     Philofophe    encore 
plus  par   tempérament  que  par  étude, 
rien  ne  peut  me  faire  de    la  peme  , 
nue     les     reproches     fecrets    de    ma 
confcience.  Or  ,    il  n'eft  aucun  prm- 
cipe  ,  aucune  maxime  dans  les  Lettres 
Juives,     que   je  ne    fois   fermement 
perfuadé  être   très-conforme    aux^  re- 
gles  de  l'honneur ,    de   la    probité  & 
du  bon  &    vertueux  citoyen.  On^  y 
voit  par- tout  cette   foumiffion  qu'on 
doit  aux     puifTances  que  Dieu    nous 
a  données  pour    nous  conduire.     Le 
refped  pour    la  perfonne  des  fouve- 
rains  y    eft  fortement  établi.    Toutes 
les    qualités     morales   y    font    mifes 
dans  un  aflez    grand    jour  ;  &  le  pu- 

(i(    Amelot  de  la  HouiTaie,  Annaî.  de  Tacite» 
I^iy,  iF.j7c^â»?88«  RéHexioTis  politiques. 
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blîc  ,  qui  juge  fans  pafTion  ,  a  Jufitifî^ 
par  fon  approbation    mes    fentimens. 
Les    invcdives     des    faux  -  dévots 
ont  fait  fi  peu    d'impreflion    fur    les 
honnêtes  gens  ,  &    fur  les   perfonnes 
d'un  certain   rang  ,    que   divers    fou- 
verains    m'ont     fait     affarer  de    leur 
protedion  ,   fi  je  voulois    me  retirer 
dans  leur  étal.  11  n'y    a  pas    encore 
trois   mois  qu'un  des    plus    illuftres  ^ 
des  plus  eftimables  ,    &  des   plus  ref-^ 
pedables  princes  d'Allemagne  ,    frère 
d'un  grand  roi,    dont  les  vertus  eVa- 
lent    la    naiffance  ,    répondit  à    une 
perfonne  de  diftindion    qui    lui   avoic 
écrit  à  mon  fujet  ,    que  fi  j^avois  def- 
fein   de  m'établir    dans  fon    pays  ,  j'y 
jouirois    de  fa    pràttcHon   dans  une 
pleine    &  entière  liberté.  Ma  fan  té  ne 
m'a  pas  permis  de  pouvoir  être  aflèz 
heureux   pour    aller   le  remercier   de 
its  bontés ,    &   elle   m'oblige    à     me 
fixer    daris    un    autre  climat.    Mais  , 
dans  q-ueique  endroit  que   je   fois ,  je 
nie     moque    de    la    haine    des    hy- 
pocrites ,    à^s   laux-d^vûts,    &    de 
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çeîle  de  tous  mes  ennemis.  Je  leur 
çonfeille  donc  de  fe  tranquillifer  ,  & 
de  ne  point  fe  tourmenter  vaine- 
ment. 

En  voilà ,  je  crois ,  aflez  pour  ma 
juftiiîcation.  Quelque  ennuyeux  que 
foit  ce  détail  ,  les  leâeurs  verront 
qu'il  étoit  néceflaire.  Plus  ils  ont 
€^y  de  bonté  pour  mes  ouvrages  ,  6c 
plus  je  me  flatte  de  les  voirpifTer  à 
la  poftérité.  J'ai  dû  par  conféquent 
me  purger  des  calomnies  dont  on 
m'avoit  chargé.  Il  eft  impoflible 
d'eftimer  parfaitement  un  livre  , 
lorfqu'on  méfeftime  la  perfonne  qui 
J'a  écrit. 

Au  rcfle  ,  quelque  bon  accueil 
que  le  public  ait  fait  à  mon  ouvra- 
ge ,  il  s'en  faut  bien  que  je  le  croie 
exempt  de  défauts.  S'il  y  a  quelque 
chofe  de  louable  ,  &  qui  le  diftin- 
gue  de  la  plupart  de  ceux  d'aujour- 
d'hui ,  c'eft  que  la  vérité  y  paroÎÈ 
hardiment.  Je  n'ai  point  craint  de 
heurter  de  front  tous  les  abus  qui 
fn'ont    paru   ruiner    la    fociété.   Paî 
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plus  fait  que  de  condamner  la  fs- 
perftition  ,  le  fanatifme ,  rhypocri- 
fie  ,  la  macvaife  foi.  J'ai  démafqné 
ceux  qui  profitent  habilement  de 
ces  vices  ,  pour  parvenir  à  leurs  fins  , 
<5c  qui  font  fervir  à  leur  intérêt  par- 
ticulier les  malheurs  &  les  calami- 
tés publiques.  C'eft-là  ce  qui  m*a 
fait  tant  d*ennemis  ;  Hinc  prima  rnc^ 
U  labes.  Mais  duflai-je  en  voir  croî- 
tre le  nombre  à  chaque  jour  ,  rien  ne 
pourra  me  forcer  à  manquer  à  ce  que 
je  dois  à  mes  concitoyens.  Je  n'ai 
iecrit  que  pour  leur  être  utile.  De- 
vois-je  'déguifer  la  vérité  ?  Je  l'aï 
dite  hardiment ,  &  la  dirai  toujours. 
Et  fi  fracius  illabatur  orbis  ^  impayi' 
^dam  ferient  ruinœ. 

Je  viens  .afluellemeht  aux  aug-^ 
mtntations  que  j'ai  faites  dans  cette 
dernière  édition.  Les  nouvelles  LtU 
très  ,  que  j'y  ai  ajouté  ,  me  paroiffent 
aufTi  pafTables ,  &  J'ofe  dire  auffi  in- 
téreflantes  que  les  autres.  Je  n'avois 
|)u  les  donner  en  feuilles  périodi- 
ques ,  parce  que  le  même  fujet  con* 
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tenant  quelquefois  deux  ou  trois 
Lettres ,  on  ne  pou  voit  gueue  les 
lire  ,  ea:ore  moins  les  vendre  & 
les  débiter  feparement.  J'ai  ajouté 
dans  beaucoup  d'endroits  des  notes , 
des  remarques  ,  &  quelques  cita-^ 
rions  qui  m'ont  paru  ne'ceflaires. 
Comme  on  doit  tâcher  de  rendre  un 
ouvrage  ,  le  plus  qu'il  eft  poflible , 
utile  aux  ledeurs  ;  j'ai  cru  dévoie 
leur  pr^fenter  fous  les  yeux  ,  certains 
partages  des  plus  grands  -  hommes  ^ 
qui  autorifoient  ou  juftifioient  quel- 
ques uns  de  mes  fentimens  ,  qui  ^ 
peut-être  fans  ceJa  auroient  moins 
trouvé  de  croyance  chez  les  gens 
^ui^  fe  déterminent  difficilement. 
J'ai  recorrigé  bien  des  fautes  d'im- 
preflion  ,  qui  s'étaient  gliffées  dans 
les  premières^  éditions;  &  il  eft  peu 
de  Lettres  où  il  n'y  ait  ,  outre  cela, 
quelque  changement  ou  augmenta^ 
tion.  Je  prie  donc  le  public  de  ne 
point  s'arrêter  aux  difFérentes  con^ 
tre.façons  qu'on  a  fait  de  cet  ou- 
vrage  dans    divçrs  pays.   Elles   font 
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remplies  de  fautes ,  &  entièrement 
difFJrentes  de  czttQ  édition.  Je  n'a- 
jouterai rien  à  ce  fujet  ;  rexaâitude 
de  ceîle-ci  fera  aflez  connoître  fa 
fupériorité  fur  toutes  les  précédentes. 
Au  refte ,  je  fuis  obligé  ,  &  com- 
me philofophe ,  &  comme  galant- 
homme  ,  de  déclarer  ici ,  que  je  n'ai 
eu  aucune  intention  de  faire  de  la 
peine  à  M.  le  baron  de  Polnitz  ,  en 
difant  qu'il  avoit  été  abbé.  J'ai  cru  , 
qu'il  regarderoit  cela  comme  une 
ylaifanterie.  J'ai  fu  le  contraire  : 
&  ayant  pour  la  naiflance'&  le  mé- 
rite de  M.  le  baron  de  Polnitz  tous 
les  égards  que  je  dois  ,  je  fuis  bien 
àife  de  protefter  publiquement  ,  que 
perfonne  n'eftplus  convaincu  que  moi^ 
qu'il  eft  digne  de  l'eftime  de  tous  les 
honnêtes-gens.  Je  lui  ai  en  particulier  des 
obligations  que  je  ne  dois  point  oublier. 
Mes  ledeursluien  ontauffi;  car  fans  lui, 
peut-être  n'euflai-je  jamais  fait  les  Let- 
tres Juives.  Il  appaifa  le  gouverneur  de 
Ro  me  ,  &  d'autres  prêtres ,  fort  irri- 
tés 
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tes  contre  moi ,  &  deux  Suifles  très- 
aimablrs  ,  à  caufe  de  certains  difcours 
peu  mefures  que  nous  avions  tenu  fur  la 
pantoufle  du  pape ,  &  fur  les  miracles 
de  S.  Jacques  fecoue- chevaux.  M.  le 
baron  de  Polnitz  etoit  chéri  de  tout  ce 
qu'il  y  avoit  à  Rome  de  gens  de  dif- 
tindion.  Le  pape  lui  avoit  donne  un 
appartement  dans  fon  palais  ;  &  je  Fax 
vu  très- fou  vent  à  Monte- Cavallo  ,  où 
fa  faintete  fait  fa  demeure.  Je  rends  à 
ce  feigneur  Allemand  la  juftice  qu'il 
mérite,  avec  d'autant  plus  de  plaifir  , 
que  j'ai  l'agrément  qu'il  n'eft  aucun 
particulier  qui  puifTefe  plaindre  de  moi^ 
&  qu'en  blâmant  les  défauts  des  hom- 
mes ,  j'ai  évité  ,  autant  qu'il  m'a  été 
poffible,  des  perfonnalités  également 
odieufes  &  déplacées. 


Tome  î^ 
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A     MONSIEUR 

JAQUE  S, 

GARÇON  LIBRAIRE- 

OP apprends  j  M.  Jaques  ,  çue  vous 
êtes  d^une  e:xacïitude  injinic  à  porter 
les  Lettres  que  f  envoie  deax  fois  par 
Jemaine  à  votre  maître,  Soujfre[  que 
je  vous  enfûjfe  mes  remierciments  ,  Êr 
vous  en  montre  ma  reconnoijfance 
dans  une  épitre  dédicafoire. 

Vous  recevez  un  honneur  quon  a 
rendu  aux  plus  grands  héros  ^  mais 
au  on  a  aujji  accordé  àhien  de  faquins. 
Le  mérite  a  occafîonné  les  louanges 
au  on  a  données  aux  premiers  :  les  ri^ 
cheiïes  les  ont  attirées  aux  derniers. 
Vous  nêtesj  vous  ^  M.  JaQULS,  ni 
grand'homme  ,  ni  riche  ;  car  votre 
maître  m'a  affuré  que  vous  ne  gagnier^ 
auedouie  fols  par  femaine  :  (j^  l'on  me 
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foupçonnera  peu  d* avoir  voulu  fiât* 
ter  votre  vanite\  pour  partager  vos 
trésors.  Mais  enfin  ^  tout  pauvre  que. 
vous  êtes  y  je  vous  aime  mieux  , 

Avec  votre  indigence  , 
Qu'un  commis  engraiiTé  des  malheurs  de  la  France. 

Vous  êtes  y  du  moins  ^  honnête  gar* 
çon  :  &  les  gens  d^ affaires  Jont  ordi^ 
nairement  de  grands  coquins.  Le  nom 
de  quelquun  d'^ entre  eux  eût  admira^ 
blement  convenu  à  la  îêie  ^ei-LETTRES 
Juives  ,  par  la  reffemblance  que  les 
fermierS'généraux  ,  parti/ans  ,  Ù  au^ 
très  voleurs  publics ,  ont  d'* ordinaire 
avec  quelques-uns  des  Ifraélites  moder» 
nés.  Mais  ^  puijque  le  votre  ^'j  trouve 
placé  y  il  y  refiera  ,  s'il  vous  plaît. 

Je  fuis  y  Monfieur  Jaques  , 


Votre  très -humble  6-  trhs^ 
obéijjant  ferviteur  y 

Le  tradudeur  des 
L£iiPw£S    Juives. 
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PREFACE 

D  U 

TRADUCTEUR. 

jLsjOrfque  j'entrçprîs  la  rradudion  des 
Lettres  Juives  ,  j'entrevis  une. 
partie  des  inconveniens  ,  qi-^'ii  y  avoic. 
à  les  rendre  publiques  ,  &  je  n'eufTe 
jamais  confènti  à  me  deffaifir  du  ma— 
îiufcrk  ,  (1  mes  amis  ne  m'euflent  re- 
proché de  vouloir  priver  les  philofo- 
phes  &  les  honnêtes- gens  de  la  ledure, 
#un  ouvrage  qui  pourroit /es  amufer^ 
Ils  me  raflurere.nt  fur  l'inimitié  des 
moines  ,  &  me  perfusderent  enfia 
que  ces  Lettres  conrervant  pour  la 
perfonne  des  fouverains  le  refpeét  qui 
îeur  étoit  dû  ,  &  ne  contenant  que 
des  maximes  utiles  au  bien  &  à  la 
tranquillité  publique ,  les  leâeurs  ju-. 
dicieux  ne    fe    laifîeroient  point  pré»» 
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venir  aux  déclamations  de  quelques 
bigots  &  de  quelques  ignorants ,  qui 
croient  que  c'eft  attaquer  Dieu  ,  que 
de  démafquer  le    vice  &  l'hypocrifie* 

Cependant  ,  ce  que  je  prëvoyois 
eft  atrivé.  L'on  m'a  regardé  ,  parmi 
certaines  gens  ,  comme  un  homme 
dont  la  religion  étoit  fufpeûe  ;  & 
l'on  m'a  voulu  rendre  refponfabîe  des 
fentiments  de  mon  auteur.  N'y  a-t-il 
pas  de  l'extravagance  à  vouloir  exiger 
qu'un  Juif  approuve  des  maximes  & 
àts  ufages  qui  font  direâement  con- 
Uaircs  à  fa  loi  &  à  fes  préjugés  ?  S^eft- 
on  fcandalifé  de9#lettres  de  V Ef'pion 
Turc  ?  Elles  font  infiniment  plus  har-^ 
dies  que  celles  dont  j'ai  donné  la  tra- 
duâion.  Cependant  on  n'a  pas  cru  ^ 
chez  les  honnêtes  gens  ,  devoir  rendre 
refponfabîe  le  François  des  maximes  da 
Mufulman. 

Si  l'approbation  des  connoifTènrs  ^ 
&  le  fuccès  d'un  ouvrage  ,  récompen- 
fent  un  auteur  de  la  peine  que  peu- 
veat  lui  faire  .certains  difcours ,.  j'ai 
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lieu  de  me  confoler  de  la  ciitique  de 
quelques  ignorants  ,  &  de  la  calomnie 
de  certains  bigots.  J'ai  reçu  des  lettres 
de  différents  endroits  de  l'Europe  ,  qui 
me  félicitent  du  bon  fens  ^ Aaron 
Monceca  ;  &  récemment ,  mon  copifte 
de  la  Haye  m  a  envoyé  l'original  d'une 
lettre  de  mylord'*'*'^  ,  dans  laquelle  il 
ecrivoit  en  Hollande  fon  fèntiment  à 
fan  ami  fur  les  Ltttn^  Juives  ,  de  la 
manière  du  monde  la  plus  obligeante 
pour  moi.  Je  Ikis  que  l'approbation  d*un 
réformé  paroîtra  fufpede  à  un  catholi- 
que outré  ;  &  que  plufieurs  ont  été  cho- 
qués de  q-uelques  f^aifanteries  fur  les 
cérémonies  deFE^Iife.  Mais  ils  auroient 
dû  s'appercevoir  ,  qu'en  attaquant  Te- 
corce  5  &  pour  ainfi  dire  l'inutile^  &  le 
fuperflu  de  la  religion  ,  on  en  a  relevé 
le  fonds  &  le  folide  avec  beaucoup  de 
netteté  &  de  précifion.  Ce  n^'eft  pas 
quelque  plait'anterie  fur  le  rit  Romain  , 
qui  a  révolté  les  faux-dévots  :  ce  font 
leurs  friponneries  ,  leurs  fourbes  & 
ieuri  hypocrifies ,    mifes  à  découvert 
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Cela  leur  a  été  d'autant  plus  fenfîble, 
que  l'ouvrage  a  eu  un  cours  qui  leur  a 
fort  déplu  ,  &  auquel  ils  auroient  biei^ 
voulu  s'oppofer. 

Si  l'attention  que  je  dois  à  des  fci- 
gncurs  de  la  première  volée  ,  n'arrêtoit 
la  vanité  que  leur  approbatio.n  me  don- 
ne ,  il  eût  été  aifé  de  faire  voir  ,  qu'air 
milieu  de  Paris  même  ,  les  Letîreâ 
Juives  ont  trouvé  d'aulli  grands  parti-* 
fans  qu'en  Hollande  &  en  Angleterre. 
C'eftàdes  génies  de  la  première  claffe 
qu'on  doit  s'efforcer  de  plaire  Doit-on 
s'embarrafler  d'être  condamné  par  uiï 
tas  de  grimauds ,  d'ignorants  ,  de  moi- 
nes &  de  faux  dévots  ?  Ce  qu'ils  con-* 
damnent  en  vaut-il  moins  ? 

Au  refte  ,  quelques  favants  ,  au  goût 
defquels  je  ferai  toujours  gloire  de  me 
foumettre ,  enflent  voulu  qu'Aaron 
Monceca  eût  donné  l'extrait  de  quelques 
livres  nouveaux.  La  chofe  étoit  fort 
aifée.  J'ai  plufieurs  lettres  de  lui  y  tra- 
duites ,  prêtes  à  être  mifes  fous  prelTe  , 
&  qui  concernent  uniquement  la  iiuér 
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rature  ,  mais  le  libraire  ,  plus  attentif  à 
contenter  le  public  que  le  petit  nombre 
de  favants  ,  a  préféré  de  publier  d'abord 
toutes  celles  qui  regardent  les  mœurs 
&  les  couturïies ,  comme  intérelïànt 
plus  de  monde  ,  en  fe  débitant  plus  ai- 
fément.  Dans  le  fécond  volume  de  ctt 
ouvrage  ,  on  tâchera  de  oontenter  al- 
ternativement les  favants ,  les  petits- 
maîtres  &  les  dames  qu'on  devoir  met- 
tre les  premières.  On  annonce  même  la 
paix  aux  moines  ,  dont  les  lettres  pro- 
chaines font  afl'ez  peu  de  mention  ;  le 
fécond  volume  de  cet  ouvrage  roulant 
uniquement  fur  la  galanterie  ,  la  litté- 
rature &  les  mœurs. 
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LETTRES 

j  V I  r  E  s , 

O    V 

CORRESPONDANCE 
PHILOSOPHIQUE, 

HISTORIQUE    ET   CRITIQUE, 
Entre  un  Juif  voyageur  en   cUff&ens 

états  de  l'Europe  ,  ^  fes  correfporh- 

dans  en  divers  endroits. 

LETTRE 

DE  Monsieur  D*** 

ATJ   LIBRAIRE. 

Mon  s  I  £  u  p.  , 

y' 
E  viens  enfin  d'obtenir  d'Aaron  Monceca 
ce  que  -vous  fouhaitez  avec  tant  d'emprefTe- 
ment  :  il  confent  que  je  vous  envoie  régu- 
lièrement la  tradudion  des  principaies  let-- 
Temel.  a 
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très  qu'il  écrira  furies  fujets  quilui  paroîtront 
clignes  de  (es  réflexions.  Il  m'a  même  promis 
de  me  communiquer  les  réponfes  de  fon  ami 
îfaac  Onis  ,   rabbin   de   Conflantinople  ;   ôc 
celle  de  Jacob  Brito  ,  juif  Génois  ,  fon  cor- 
refpondant  en  Italien.  Comme  il  a  changé  de 
nom  depuis  qu  il   eft  en  France ,  il  n  a  aucun 
ménagement  à  garder.  Ainfi ,  Monfieur  ,  tout 
votre   fecret   doit  fè  borner  à  cacher  le  tra- 
dudleur  ,   que  vous  mettriez  dans  la  néceffi- 
té  ,  s'il  étoit  connu ,  de  déguifer  les  noms  de 
ceux  dont   il   parle  dans  ces  lettres  (i)  ,   ôc 
d'adoucir   certaines  expreffions    qui  dépei- 
gnent au  naturel  les  véritables  fentimens  de 
fes  philofophes  Hébreux.    Je  fais  ,    Mon- 
fieur ,    ^c. 

LETTRE    PREMIERE. 

Aaron   Monceca  ,  à  Ifaac  Onis  ,  rabbin  de 
Conflantinople. 

.lILPrÈS  bien  des  fatigues  ,  mon  cher 
Ifaac ,  je  fuis  enfin  arrivé  à  Paris  ,  & 
depuisimon  départ  de  Conflantinople  ,  c'eft 
ici  le  premier  moment  où    j'ai  pu  te    don- 

(i)  Les  aventures  qui  font  inférées  dans  ces  Let- 
tees  font  conformes  à  la  plus  exa(^e  vérité, 
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ûer  de  mes  nouvelles.  J'aurois  fouhalté  de 
tëcrire  de  MarfeilJe  ;  mais  j'y  ai  féjourné 
M  peu ,  &  tant  d'embarras  m'ont  accablé 
qu'il  m'a  fallu  différer.  J'ai  été  heureux  de 
lavoir  la  langue  du  pays  :  fans  cet  avanta- 
ge ,  .1  m'eût  été  impofEble  de  terminer  mes 
airaires. 

Depuis  que  je  fuis  en  France  ,  je  n'ai  pâ 
profiter  des  avis  que  tu  m'avois  donnés 
avant  mon  départ  ;  ni  de  tes  inftrudiions 
fondées  fur  1  expérience  de  tes  voyages  dans 
ks  cours  d'Allemagne  ,  de  Pologne  &  du 
Nord.  ^ 

En    traverfant    un  pays  ,    fans    s'arrêter 
qu  autant  de   temps  qu'il  en  faut  pour  fatis- 
faire  a  la  faim   &c  au  fommeil  ,    il    efl  im- 
pofflble  de  s'inftruire.   Il  faudra  donc  te  con- 
tenter de  quelques  remarques   vagues  ,  qui 
lont  le  fruit  des  converfations  que  j'ai  eues 
avec   trois  compagnons  de  voyage  ,  &  de 
quelques   avantures  qui  me  font  arrivées  fur 
la  route.  Je  réparerai  ,  à  la  féconde  lettre  que 
jet  écrirai,  le  vuide  de  la  première  ;  &  je 
m  apperçois  déjà  ,  depuis  vingt-quatre  heu- 
l^es  que  ,e  fu,s  ici ,  que  je  ne  manquerai  pas  de 

I  ma  lere  pour  entretenir  notre  correfpondance 

,   philofophique. 

1-e  négociant  de  MarfeiUe  m'avoit  adref- 

Ai 
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fé  k  Lyon  k   fon  correfpondant  :  il  vouli^t 
abfolument  que  je  logealfe  chez  lui  ;   &c  le 
matin  que  je  partis  pour  Pans  ,  A  me  con- 
duifit  au  carrolTe.  Nous  étions  quatre   dans 
cette  voiture ,  deux  marchai^ds  ,   un  otticier 
hc  moi.  A  peine  eùmes-^nous  fait  deux  heues , 
qu'on  eût  dit  que  nous  nous  étions   connus 
depuis  dix  ans.  Ils  avoient  la  complaifance 
de  répondre ,  avec  une  politeffe  Se  une  dou- 
ceur infinies ,    aux  queftions  que  je  leur  fair 
fois,   &  j'ai  déjà  reconnu  que  les  François  _ 
ont  généralement  beaucoup  plus  d'attention 
pour  les  étrangers  dans  leur  pays  ,  que  lorf- 
qu'ils  font  hors  de  chez  eux.  C'eft  affez  leur 
défaut ,  à  Conftantinople  ,  de  n'approuver 
rien  que  ce  qui  vient  de  France  ,   ou  que  eç 
qu'on  y  fait. 

A  deux  journées  de  Lyon  ,  (l)  ,  en  del- 

cendant   dans  l'hôtellerie  ,  nous   entendîmes 

un  bruit  étonnant ,  &  nous  vîmes  beaucoup 

de  gens  aflémblés  devant  la  porte  d'une  mai- 

fon  voifine.  Mous  nous  informâmes  de  ce  qui 

pouvoit  caufer   cette  émeute  :  un   homme 

qui  fe  trouva  là  ,  nous  en  apprit  le  fujet, 

r,  Meffieurs  ,  nous  dit-il ,  le  logis  ,  où  vous 

„  voyez  tous  les  voifins   du  quartier  ,  ap.r 

„  partient  a  Mr.   Mirobolan  ,  apothicaire  ; 

(i)  AChàlons  fut  Saône, 
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3ril  vient  de  fe  produire  dans  le  monde 
)>  d'une  façon  brillante;  &C  déformais,  ce 
j)  fera  un  des  faints  illuftres  de  la  grande 
»  confrérie.  Il  a  trouvé  Mme.  Mirobolan 
V  en  flagrant-délit  avec  un  de  fes  garçons 
?7  de  boutique*^  Lct  fureur  Ta  faifi  :  il  a  pris 
»  une  vieille  arquebufe  ,  &C  a  voulu  la  dé- 
n  charger  fur  fon  rival.  Le  fufiî ,  plus  fage 
;?  èc  plus  bénin  que  lui  ,  a  refufé  de  pren- 
>)  dre  feu.  L'amant  a  fauté  par  une  fenêtre 
})  dans  la  rue  :  la  femme  a  appelle  les  voi- 
}y  fins  ;  ils  font  accourrus  ,  &C  ont  trouvé 
;>  M.  Mirobolan  ,  la  rage  dans  les  yeux  , 
?>  6c  le  fufil  en  main  ,  aiTominant  fa  che- 
ry  re  moitié  à  coups  de  croire.  L'on  a  eu 
»  grande  peine  a  la  fauver  de  fon  courroux* 
Et  que  fera-t-on  ,  Mon/leur  ,  lui  dis']t  ^  à 
cette  femme  adultère  ?  î>  Et  que  voulez-vous 
r>  qu'on  lui  faffe  y  me  répondit-il  ?  elle  va 
?>  porter  plainte  contre  fon  mari  ,  qui  , 
»  n'ayant  aucun  témoin  de  l'al&ont  qu'il 
}>  prétend  avoir  été  fait  à  fon  honneur  par 
»  le  garçon  de  boutique  ,  fera  obligé  de  lui 
»  donner  une  penfion  chez  fes  parens  ,  où 
5>  elle  va  fe  retirer,  a  Vous  n'y  penfey^pas  ^ 
répliquai  -  je  ;  vous  voulez  obliger  un  mari  à 
payer  argent  comptant  les  infidélités  de  fa, 
femme  ?  ?;  Ce  font  nos  loix  ,  me  répondit-il, 

A3 
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?)  &:  nos  jurifconfultes  ,  exemples  des  marîs 
5)  débonnaires  ,  les  ont  approuvées  &:  foute- 
5)  nues  par  des  milliers  de  volumes.  << 

Que  penles-tu  ,  mon  cher  Ifaac  ,  de  la 
confufion  &c  du  dérangement  qui  règne  dans 
îes  coutumes  &c  les  mœurs  des  naza- 
réens ?  Ils  vantent  tous  les  jours  la  beauté  Sc 
!a  régularité  de  leur  morale  &  l'adultère 
paffe  chez  eux  pour  galanterie.  Quelle  diffé- 
rence de  Tinnocence  d'ifraël  aux  débauches 
des  infidèles  !  Nos  femmes  mettent  leur 
plus  grande  gloire  à  n'aimer  que  leurs 
époux  :  c'efl  de-  leurs  tendrelfes  dont  elles  at- 
tendent cette  lampe  qui  doit  éclairer  db 
l'un  à  l'autre  hémifphere  ;  &  (i  quelquefois 
î'humanité  &<.  la  foibleffe  l'emportent  chez 
elles  fur  la  fagelTe  &  laraifon  ,  elles  eifacent 
la  moitié  de  leur  crime  par  les  foins  qu'elles 
prennent  d'en  ôter  la.  connoiifance  au  pu- 
blic. 

.  Les  nazaréens  regardent  l'infidélité  des 
femmes  comme  un  fujet  inépuifable  de 
plaifanteries  &:  de  bons  mots.  Cet  officier  , 
de  qui  j'étois  compagnon  de  voyage  ,  fe  mo- 
quoit  de  mon  étonnement.  Ses  difcours  font 
fi  gravés  dans  mon  efprit ,  que  je  me  fer  vi- 
rai ,  autant  que  je  pourrai  ,  des  mw-mes  mots 
que  lui ,  pour  que  mes  expreffions  te  p^roif- 
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fent  auffi  originales  que  les  faits   que   je  te 
raconterai.  ?>  On  voit  bien  ,  me  difoit-il  , 
yy  que   vous  venez  du   bout  du   monde.   Eh 
>?  quoi  !  une  femm.e   galante   vous  étonne? 
3)  Vous  vous   humaniferez  ,  fi   vous    reftez 
;>  quelque  temps  dans  ce  pays  ,  Se  vous  quit-* 
3?  terez  cette  auflere  vertu.   >>  Comment ,  lui 
dis- je  ,  Monjîeiir  ^  voit-on  fouvent  des  fcenes 
pareilles  à  celle  qui  vient  d^ arriver  ?  ?>  Non 
>î  me  répondit  -  il  ;  tous  les  maris   ne    font 
7>  point  auffi  fots  que  M.  Mirobolan  ,    &:  né 
3>  rendent  pas  publiques  les  affaires  de  leujr 
iy  ménage.  «  //  faut   donc  ,  répliquai  -  je  5 
que  les  mariages  foient  bien  mal  ajortis  dan^ 
ce  pays  :  ce  qui  doit  faire  le  bonheur  de  la  vie 
en  fait  toute  Vinfélicité.  ,,  Vous  vous  trom- 
?'  pez  „me  dit-il  ;  nous  fommes  accoutumés  à 
3;  ces  fortes  d'accidens  :  le  fort  de  nos  voifins, 
»  de  nos  parens,  de  nos  amis,  nous  prépare 
..  ail  nôtre  ,    &    nous  en   ôte   l'amertume. 
J>  D  ailleurs  ,    le  mariage  'chez  nous  eft  une 
"  efpece  de   commerce.  On  prend  une  fem- 
"  me  comme  on  prend  une  pièce  de  drap  :  on 
>>  mefure  l'un  à  l'aune  ,  &  l'autre  aux  louis 
>7d'or.  »  Je  crois  ^  lui  répondis-je,    qu'une 
femme  doit  peu  aimer  un  mari ,  qui  n'a  trou- 
vé^  d'aimable  'en    elle   que  les  richejfes  ,  6' 
qu'elle  doit  k  perdre  fans  le  regretter. 

A4 
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^y  II  en  meurt  peu  ,  me  dit-il  en  riant,  c!c 
?)  douleur  d'être  veuves.  Elles  obfervent 
;>  pourtant  un  grand  cérémonial.  D'abord 
?>  qu  une  femme  perd  fon  mari  ,  vous  diriez 
»  qu'elle  va  fuivre  fon  fort.  Elle  s'enferme 
3)  dans  fon  appartement  ,  que  l'on  dépouille 
j?  de  toutes  les  paruTes  ordinaires  ;  tableaux  , 
?j  miroir ,  tout  efl  condamné.  Une  tapiffe- 
3)  rie  noire  &  lugubre  en  fait  tout  l'orne- 
5)  ment.  On  croiroit  qu'elle  efl  retirée  dans 
;)  un  tombeau.  Au  moindre  fouvenir  du  dér 
î>  funt  ,  fes  yeux  font  deux  fontaines  qui 
!»>  verfent  de  l'eau  en  abondance.  Sts  cris  , 
?>  fon  défefpoir  éclatent  dans  le  public.^ 
^)  Voyez-la  dans  le  particulier  ,  elle  écoute  , 
;>  dès  le  premier  jour  ,  les  confolations  que 
j)  lui  donnent  fes  confidentes.  Un  ami  prend 
>>  foin  de  lui  repréfenter  ,  qu'elle  efl:  encore 
;>  dans  un  âge  où  elle  ne  doit  point  s'enter- 
»  rer  vivante.  Vous  êtes  jeune ,  aimable  , 
9)  belle  5  voudrici^vous  enfévelir  tant  de  char" 
3>  mes  :  //  ejl peu  d* hommes  qui  ne  s^efiiment 
:>}  heureux  de  fuccéder  à  votre  époux,  Crcyei^ 
3?  moi  f  ma  chère  enfant  :  le  confeil  que  je 
7}  vous  donne  ^  je  le  prendrais  pour  moi.  Vous 
5)  nHgnorcT^  pas  quelle  efl  la  façon  de  penfer 
n  du  chevalier.  Il  avoit  du  goût  pour  vous  y 
>;  hrfque  votre  épou^x  vivait  :penfe^-vous  quil 
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„  „.  le  rempUçâtpas  avecplatfirl  La  veuve. 
,,àcedifcours,bai(relesyeux     Scfa.    la 

„  petite  bouche.  L'amant  v.ent  faire  dans  ce 

/moment  une  viftte  de  bienfeance^fa  pre 

„  fence  achevé  de  perfuader  ;  &c  1^  ma"  n  eft 

„  point  encore  enterré  ,  que  la  veuVe  eft  deja 

,)  remariée  ».  ,      rf 

De  femblables  mœurs  ,  mon  cher  Ilaac, 
ne  font-elles  pas  une  punition  vifible  de  la 
colère  de  Dieu  l  H  noya  autrefois  Pharaon  £c 
les  Egyptiens  dans  la  mer  rouge  :  il^^.me  les 
nazaréens  dans  un  gouffre  de  perdition  6c  de 
réprobation.  Il  a  garanti  fon  peuple  de  ces 
excès ,  aie  vice  n'a  pu  fe  naturalifer  ainli 
chez  nous.  Nos  femmes  ont  levéles  mains  au 
ciel  conjointement  avec  nous  :  elles  ont  beni 
le  dieu  d'UVaël  ;  ^  il  n'a  point  répandu,  m 
(lir  elles ,  ni  fur  leurs  enfans ,  l'efprit  de  per- 

<iition.  ,      ^ 

As  -  tu  jamais  réfléchi ,  mon  cher  Ifaac  , 
fur  le  caradere  des  femmes  juives  ?  Ce  font 
les  feules  de  l'univers ,  fur  qui  les  mœur» 
des  pays  n'influent  pas  :  elles  ont  par  -  tout 
la  même  liberté  êc  la  même  retenue.  L'Eu- 
rope ,  l'Afie  ,  l'Afrique  ,  les  voient  égale- 
ment vertueufes  :  il  n'en  eft  pas  amfi  des 
fem.mes  des  autres  rehgions.  Lesmahomé- 
tannes  doivent  leur  fagefle   aux    verroux,. 
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aux  portes ,  &  à  la  vigilance  des  eunuques  t 
elles  ont  autant  de  penchant  à  l'infidélité , 
que  les  nazaréennes  ;  &:  elles  font  même 
moins  difficiles  à  feduire.  Lorfque  l'occa- 
fion  eft  favorable ,  la  conclufion  fuit  de 
près  la  déclaration,  La  contrainte ,  dans  la- 
quelle elles  font  retenues  ,  leur  fait  profiter 
du  premier  moment.  La  feule  vertu  eft  la  rè- 
gle des  filles  de  Sion  :  elles  font  auffi  libres 
en  Afie  ,  que  les  Européennes  ;  &  elles  y 
Ont  la  fageffedes  mahométanes  :  elles  lacon- 
fervent  de  même  parmi  les  débordement  des 
pays  nazaréens  ,  fans  être  féduites  ,  ni  ten- 
tées par  le  mauvais  exemple. 
\  Ce  que  cet  officier  me  difoit  des  femmes 
de  fon  pays  ,  me  fit  naître  l'envie  d'être  inf- 
triiit  de  leur  caradere  moins  fuperhcielle- 
ment.  Je  jugeai  que  les  éclair  ci  ffemens  qu'il 
me  donneroit ,  pourroient  me  fervir  ,  lorf- 
que je  ferois  à  Paris  ,  à  débrouiller  plus  ai- 
fement  le  chaos  dans  lequel  me  jetteroient 
des  coutumes  fi  différentes  ,  &:  des  mœurs  fi 
difiemblables  des  nôtres.  Monfieur ,  lui  dis- 
je  ,  ce  que  vous  m'ave\  appris  excite  ma  eu-» 
riofité.  Souffre^  que  ^  comme  étranger  J'ofe 
vous  demander  de  me  mettre  un  peu  au  fait 
des  femmes  Franc oifes  ;  &  je  vous  aurai  /'o- 
^li^ation  d'être  plus  en  état  d'en  ju^er  par 
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moi-  même  ,  Jï  vous  voulei  bien  ni  en  donner 
quelques  idées  générales.  ?>  Nos  femmes ,  me 
?>  répondit-il  ,  peuvent  être  diftribuées  en 
«  deux  claffes ,  qui  contiennent  toutes  les 
»  autres  :  les  femmes  du  monde  forment  là 
?>  première  ,  6c  les  dévotes  la  féconde.  Leurs 
>y  façons  de  vivre ,  dans  deux  états  auflî 
»  éloignés  ,  tendent  pourtant  au  même 
n  point  ;  &c  ,  par  des  routes  différentes  , 
»  aboutiffent  a  la^galanterie  :  c'eft-la  le  but 
»  oii  fe  réunit  la  différence  de  leur  caradte- 
y)  re.  J^  vais ,  pour  vous  donner  des  idées 
»  plus  diflindtes  ,  vous  les  faire  examiner  fé- 
>i  parement. 

»  Une  fem.me  du  monde  ne  doit  fe  lever 
yy  qu'a  deux  ou  trois  heures  après-midi.  Com- 
»  me  il  feroit  meliéant  qu  elle  partageât  k 
>xlit  de  fon  mari ,  elle  a  fon  appartem.ent  fé- 
j>  paré.  Elle  refle  quelquefois  des  femaines , 
î>  fans  lui  parler  ,  êc  fans  le  voir  ,  fi  ce  n  eft 
»  dans  les  alfemblées  générales  ,  au  bal  ,  à 
»  la  comédie  ,  où  Tépoux  a  grand  foin  d'é- 
»  virer  de  l'approcher  ,  &:  de  lui  parler ,  sil 
>)  ne  veut  être  regardé  ,  ou  comme  un  petit 
yy  bourgeois  ,  ou  comme  un  jaloux  &C  un 
>j  hypocondriaque.  A  peine  eft-elle  habil- 
j)  lée  ,  qu  elle  envoyé  un  domeftique  chez 
»>la  marquife  ,  chez,  la  baronae ,  chez  la 
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»  prefidente.  Uaprès-diné  fe  paflè^en  corn* 
»  plimens.  Cincf  heures  fonnent,  elle  efl  en- 
>;  core  indéterminée  fi  elle  ira  à  la  eomé- 
71  die  Fran^oife  ,  ou  à  Tltalienne.  Comme 
>>  elle  a  une  partie  de  fouper  aux  porche- 
)?  rons  ,  ou  au  Port-à-1' Anglois  ,  elle  donne 
»  la  préférence  à  Topera.  Elle  en  fort  pleine 
))  de  maximes  qu  elle  y  a  entendu  débiter  : 
j>  le  vin  5  la  bonne  chère  ,  la  liberté  du  fou- 
»  per  ,  leur  donnent  une  nouvelle  force  ;  &C 
;>  elle  en  efl:  fi  convaincue  ,  qu'avant  de  fe 
»  retirer  chez  elle  ,  elle  les  met  en  ufage 
3)  avec  fon  Amant  jufqu  à  cinq  heures  d\x 
^>  matin  ,  que  le  jour  ^  mialgré  elle  ,  la  ra- 
»  mené  au  logis. 

»  La  dévote ,  au  contraire  ,  fuit  cet  air 
î)  bruyant  ,  &  cette  façon  de  vivre  déran- 
»  gée  :  elle  réduit  fes  pa(ïîons  dans  une  ef- 
yy  pece  de  retenue.  Un  plumet  la  fcandalife  : 
»  les  manières  vives  ,  étourdies  ,  ne  lui 
j?  conviennent  pas  :  un  jeune  homme  pour- 
??  roit  lui  faire  perdre  la  réputation  que  trois 
»  ans  de  contrainte  lui  ont  aequife  .*  c'efl  un 
}y  abbé  ,  obligé  a  des  ménagemens  pareils 
3?  aux  fiens ,  qu'elle  choifit  pour  galant. 
j>  Leur  intérêt  pour  le  fiïence  efl:  comm.un  ; 
T)  le  m-oindre  éclat  perdroit  la  dame  de  ré- 
wputation,  £<  feroit   évaporer  Tévéché  que 
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>*  îhypocrifie  de  l'abbé  eft  à  la  veille  de  lui 
»  procurer. 

»  Toutes  les  femmes  ne  peuvent  point 
}}  avoir  des  prélats  &c  des  clianoines  :  cç 
))  font  là  des;  tréfoxs  qui  ne  font  deftines 
»  que  pour  celbs  qui  font  les  plus  heureu- 
»  fes  j  mais  il  eft  une  féconde  cladë  de  gens 
»  d'églife,  dont  elles  fe  fervent  au  befoin. 
i)  Ce  font  nos  moines  ,  gens  vils  Sc  inutiles 
}}  a  l'état.  Ils  font ,  en  galanterie  auprès  de$ 
»  dévotes ,  ce  que  les  SuiiTes  font  en  France, 
3)  troupes  auxiliaires  ,  &  jouiffent  de  tous  les 
i^  privilèges  de  la  nation.  Le  fecret  eft  leur 
)}  partage  :  ils  fe  gliflent  dans  les  familles 
;i  fous  les  noms  de  directeurs  fpirituels  ,  de 
r>  condudleurs  dans  la  voie  du  falut  ;  &c  ils 
j>  promettent  de  mener  par  la  main  ,  dans 
î)  le  chemin  du  ciel  ,  jufqu  au  petit  chien 
5)  de  la  fille  du  logis.  Le  mari  eft  le  pre- 
v  mier  trompé  ,  &:  bénit  chaque  jour  l'heu- 
3)  reufe  conpoilTance  de  celui  qui  le  désho-* 
;>  nore.  j> 

Quels  excès,  mon  cher  Ifaac  ,  &  quels  dé- 
règlements !  Je  t'avouerai  que  je  foufïrois, 
lorfque  cet  officier  me  tenoit  ces  difcours. 
J'avois  peine  à  les  croire  ;  mais  je  fuis  à 
i)  même  d'examiner  tout.  S'il  ne  m'en  a  point 
impofé  ,  juge  ,  fi ,  loxfque  j'entrerai  dans  le 
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détail ,  je  manquerai  de  matière   pour    nos 
lettres.   Je  t'avoue  que  je  me  félicite  tous 
ks  jours  d'être  né  juif.    Je  aaurois  pu  m'ac- 
coutumer  à  de  pareils  défordres  ;  &  j'eufle 
mieux  aimé  d'être  privé  du  doux  nom  de  père, 
cjue    d'époufer  une  nazaréenne.  Tu  connois 
mieux  qu'un  autre   tout  le  prix  des  femmes 
Juives  ,  &  tu  pofledes  dans  Sara  la  perfonne 
la  plus  accomplie.   Elle  n'eft  occupée  que.de 
fon  ménage.   Lorfqu  elle  a  eu  foin  de  pour- 
voir aux  affaires  de  ta  maifon  ,  d'aider  elle- 
même  tes  domeftiques  à  t'apprêter  à  manger, 
de  te  préfenter  le  café  &  le  forbet  de  fa  main, 
elle  apprend  à  fes  enfans  les  principes  de  no- 
tre fainte  loi  :  c'efl  là    fon  divertiflement  , 
&c  le  tems  de  fa  récréation.  Je  te  prie  de  lui 
faire  lire  fes  lettres  que  je  t'enverrai  :  elles 
pourront  fervir  à  l'amufer. 

Je  n'ai  reçu  encore  aucunes  nouvelles  ,  ni 
de  Marfeille  ,  ni  de  Gènes.  J'ai  écrit  à  Li- 
vourne  à  Jacob  Brito  :  j'attends  fa  réponfe 
au  premier  jour. 

De  Paris  ^  ce,...,. 
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LETTRE    II. 

Aaron  Monceca  ,  à  Ifaac  Onis  ,  rabbin  de 
Conjîantinople, 

A  U  ne  me  reconnoîtrols  plus  ,  mon  cher 
Ifaac  ,   fi    tu    me  voyois    dans  mon  nou- 
vel habillement.  J'ai  quitté  la  robe  a  la  Le- 
vantine 5  pour  endoffer  un  jufte-au-corps.  Au 
lieu  d'un  bonnet  fourré  de  peau  de  foufa^ 
mour  (i)  ,  qui  tenoit  ma  tête  chaude ,  je  por-« 
te  une  perruque  ,  qui  ne  peut  me  garantir  du 
froid.  En  vain  j'ai  voulu  conferver  mon  an-^ 
cien  vêtement  :   il    a   fallu    m'habiller  à  la 
Françoife  ,  ou  me  réfoudre  à  fixer  fur  moi 
les  regards  de  tout  Paris.    Mon  tailleur  m'a 
afluré  ,  que  mon  habit  étoit  d'un  goût  ga-^ 
lant ,   &:  fort  à  la  mode.  Un  petit-maître  , 
avec  qui  j'ai  fait  connoiffance  ,  &C  qui  logç 
dans  le  même  hôtel  où  je  fuis  ,  en  a  eu  la 
direâion.  Il  a  voulu  qu'on  le  fît  fur  le  mo- 
dèle du  fien  ,  qui  pafle  pour  un  chef-d'œu-»' 
vre  ,  &  dont  il  eft  l'inventeur.  Il  m'a  pro* 
tellé  qu'il  avoit  rêvé  plus  d'un   mois  à   la 
feule  façon  des  m.anches  ,  &  que  le  refte  l'a- 

(0  Mot  Tiiïc ,  qui  figaifie  Martie  Zibeline, 
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voit  occupé  une  grande  partie  de  Tété.  Vous 
i2v^;(,  lui  ai-je  dit ,  des  affaires  de  peu  de  con- 
féquence  à  régler^  puifque  vous  confumej^tant 
de  temsà  dépareilles  bagatelles.  «■  Appellez- 
n  vous  ,  nVa-t-rl  répondu,  l'invention  d'unô 
nouvelle  mode  une  bagatelle  ?  On  voit 
bien  que  vous  venez  d'un  pays  barbare  , 
d'où  le  bon  goût  eft  exilé.  Il  faut  plus  de 
talent  ,  plus  d'efprit  ,  plus  de  fcience  , 
pour  régler  la  tournure  d'un  habit  ,  q^é 
pour  la  conflrucflion  d'un  palais  fuperbe* 
Croyez-vous  qu'il  foit  aifé  de  pofTéder 
l'art  de  groffir  les  épaules  aux  gens  min- 
ces, de  les  rendre  plattes  &  effacées  a  ceux 
qui  les  ont  rondes  ,  de  donner  des  hanches 
à  ceux  qui  n'en  ont  point ,  de  ranger  un 
panier  ,  un  pli ,  une  manche  fous  les  loix 
de  la  bonne  grâce  &  du  bon  goût?  Cen'efl 
que  par  une  longue  étude ,  Se  par  une  mé- 
ditation profonde  ,  qu'on  peut  atteindre  à 
ce  degré.  H  faut  même  que  la  nature  fe 
prête  à  l'application .;  fans  quoi ,  l'on  ne 
fort  jamais  du  médiocre.  Le  talent  de  la 
parure  eft  un  don  du  ciel  :  beaucoup  s'em- 
preffent  à  l'avoir  ;  mais  peu  font  aiï^z  heu- 
reux pour  l'obtenir,  m 
Jâ'i  rî ,  mon  cher  Ifaac  ,  d'ouir  de  pareil- 
les &daifes,  De  quelques  égaremens  dont  je 

crufle 
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crufTe  les  hommes  capables  ,   je  ne  penfois 
pas   qu'ils    s'étendiffent    jufquau    point    de 
leur  faire   regarder   comme    une  affaire   fé- 
rieufe  un  pli  de  plus  ou  de  moins.  Je  me  fuis 
informé  d'un  François  qui  s'occupe  de  quel- 
que chofe  de  plus  eflentiel  que  des  nouvel- 
les modes  ,  s'il  y  avoit  à  Paris  beaucoup  de 
gens  entêtés  de.  femblables  fottifes  ?  «  Il  y 
»  en  a  ,  m'a-t-il  répondu  ,  plus  que  vous  ne 
r>  fauriez  croire  :   la   mode  efl  le   foible  de 
3>  notre  nation  :  chez  le  beau  fexe  ,  c  efi  une 
?>  fureur.   Une  femme  ,  fortanr  le  matin  de 
yy  fa  toilette  y  confume  une  partie  de  la  ma- 
)T  tinée  à  fe  parer  des  nippes  qu'elle  a  ache- 
f}  tées  la  veille.  Elle  va  à  la  Comédie  :   la 
»  mode  a  changé  de  midi  à  trois  heures  ;   6c 
>>  elle  efl  furprife  de  voir  dix  robes  d'un  goût 
;>  nouveau.  Elle  efl  vêtue  à  l'antique  ;  elle 
n  fouffi-e  à  regret  qu'on  la  regarde  ;  elle  efl 
yy  au  défefpoir.    Elle  fort  donc  du  fpedacle 
>y  au  fécond  ade  ;   êc  va  s'enfermer  jufqu  a 
r>  ce  que  dix  couturières  ,  qui   veillent  toute 
}y  la  nuit  ,  la  mettent  en  état  de  reparoître  le 
»  lendemain. 

yy  Ce  n'efl  pas  fur  les  habits  feuls  que  la 

n  mode  étend  fes  droits.  Elle  efl  fouveraine 

yy  de  toutes  les  adions  de  la  vie  :  la  religion 

;;  même  efl  de  foa  reffort.   Un  diredleur  , 
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7)  un  confeiTeur  doit  être  à  la  mode.  Tel  curé 
3>  dirigeoit   la   femaine  paffée  quatre    cents. 
»  femmes  de  condition,  qui  n'eflplus  chargé 
»  de  la  confcience  que  de  deux  ou  trois  fer-^ 
»  vantes:  un  mathurin ,  un  récollet, un  auguf- 
:>y  tin  l'ont  déplacé  ;  &:  l'ont  été  fucceffive- 
3)  ment  par  un  minime ,  qui  fuivra  dans  deux. 
>r  jours  le  fort  des  autres..  La  parole  de  Dieu  ^ 
3)  les  myfleres  de  la  foi  ,  tout  doit  être  à  la. 
^r  mode.   Un  prédicateur  qui  n'a  pas  la  vo— 
3?  gue ,  prêche  aux  bancs  de  l'églife  ,  ou  à  la. 
5>  populace  ;  il  efi  5  pour  les  gens  du  bel  air ,, 
5>  comme  un  mandarin  de  la  Chine  ,  qui  dé- 
3)  biteroit  la  croyance  de  Cbnfucius  :  enco- 
3)  re  peut-être  écouteroit-on  ce  dernier  par 
3)  curiofité.  La  façon  de  penfer  fur  la  reli- 
3>  gion  efl  encore  fujette  à  la  mode.  Il  a  été 
31  un  tems. qu'on  étoit  moiinifte  :  on  eft  enfui- 
3J  te  devenu  janfénifte  ;  on  a  retourné  au  mo- 
^vlinifme.  Le  janfénifme  règne  aujourd'hui: 
3>  peut-être  fera.- ce  demain  la  fin  de  fon. 
>}  règne. 

3>  Les  faintsne  font  point  exempts  du  goût 
55  pour  la  nouveauté.  Saint  Pierre  ,  faint 
yy  Paul  ont  été  remplacés  par  fàinte  Gene- 
j)  vieve.  Le  crédit  de  {àinte  Geneviève  efl 
jy  paffé  :  faint  Paris  a  pris  le  deffus  ,  jufqu'à 
w  ce  que  quelque  autre  remplifle  fa  place. 
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?>  Uamour  de  Dieu  a  même  été  fiijet  àlamo- 
j)  de.  Il  V  a  eu  un  tems  ,  où  l'on  a  cru  en  être 
>•>  difpenfé.  Des  gens  qui  fe  piquoient  d'auf- 
»  térité  dans  les  mœurs  ,  avoient  introduit 
7)  ce  dogme  abominable,  &:lefoutenoientpar 
»  des  argumens  pitoyables  &  ridicules.  << 

Que  penfes-tu  ,  mon  cher  Ifaac  ,  d'une 
religion  fujette  au  changement  ?  La  flabiHté 
&c  l'immutabilité  font  les  marques  de  la  vé- 
rité. Cette  fille  du  ciel  n'eft  point  vacillante  : 
elle  ne  court  pas  après  la  nouveauté ,  &c  ne  fe 
prête  pas  aux  idées  chimériques  des  hommes. 
As-tu  jamais  vu  dans  le  paganifme  ,  je  ne  dis 
pas  dans  le  paganifme  éclairé ,  mais  dans  l'i- 
dolâtrie la  plus  craffe,  rien  d'auffi  monftrueux 
que  d'agiter  fi  la  créature  doit  aimer  fon 
créateur  ?  Dès  le  moment  que  Dieu  donna  la 
loi.  a  fon  peuple  ,  ce  fut-la  fon  premier  com- 
mandement. Les  nazaréens  croient ,  enfei- 
gnent  ,  confervent  les  mêmes  commande- 
mens  qui  furent  écrits  fur  la  montagne  de  Si" 
naï.  ComlTient  ne  leur  fervent-ils  pas  de  fou- 
tien  contre  de  femblables  égaremens  ?  Je 
i^rois  qu«  le  dieu  d'Abraham  a  répandu  fur 
eux  cet  efprlt  de  perverfion  ,  qui  les  empê- 
che de  fe  fervir  des  notions  les  plus  claires. 
Ils  nous  reprochent  toKs  les  jours  notre  entê- 
tement ,  ôc  notre  indocîKié.  Veulent-ils  que 
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nous  embrafEons  une  loi  ,  qui  difpenfe  d'ai-^ 
mer  Dieu  ,  &:  qui  ,  à  la  faveur  des  deux  fyl- 
logifmes  &:  d'un  enthymême  ,  répand  une 
obfcurité  fur  le  précepte  le  plus  clair  &:  le 
plus  néceffaire  ?  Laiffons-ks ,  mon  cher  Ifaac  ^ 
dans  leur  aveuglement  ;  &:  nefaifons  attention 
à  leurs  opinions  &<:  à  leurs  mœurs  ,  qu  autant 
qu  elles  fervent  à  nous  inftruire. 

Le  François  qui  m'a  parlé  fi  raifonna- 
blement,  a  fait  plufieurs  voyages.  Il  s'ap- 
pelle le  chevalier  de  Maifm.  Il  a  été  en  Ita- 
lie ,  en  Egypte ,  &:  au  grand  Caire  :  Il  aime 
le  mérite  par-tout  où  il  le  trouve  ;  &  la  dif- 
férence de  nation  &  de  croyance  n'influe 
point  ilir  Cts  idées.  Il  fçait  parfaitement 
l'Hébreu  &:  le  Grec.  Je  lui  ai  fait  préfent 
d'un  manufcrit  d'Homère,  que  j'avois  ap- 
porté de  Smyrne.  Il  fréquente  ici  tous  les- 
gens  de  lettres  ,  5c  cultive  les  beaux  arts.  Il 
cfl:  en  état  de  me  procurer  d'excellentes  con- 
jioiffances  qui  fourniront  à  la  matière  de 
notre  correfpondance  philofophique. 

Le  petit-maître  ,  qu'on  nomme  le  mar- 
quis de  Farfm  ,  s'eft  chargé  de  me  préfen- 
ter  à  un  nombre  d'aimables  femmes  ,  &  de 
gens  du  bel  air.  Il  devoit  hier  me  conduire, 
à  Topera  ,  le  fpeélacle  étant  de  fon  dépar- 
tement ;  mais  il  fut  obligé  d'aller  montrer  à, 
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la  comédie  Françoife  un  manchon  &C  une 
ceinture  d'un  nouveau  goût  qui  augmente- 
Font  de  beaucoup  fa  réputation.  Le  cheva- 
lier de  Maiiin  m'accompagna  à  fa  place. 

Je  n'avois  aucune  idée  jufle  de  ce  fpeétei- 
cle  ,  qu  on  appelle  Académie  royale  demufi- 
que.  Ce  titre  pompeux'  avoit  en  partie  eau-- 
fé  mon  erreur»  J'entrai  dans  une  falle,  dont 
le  fond  efl:  garni  d'un  théâtre  ,  &  le  refte^ 
entouré  de  trois  rangs  de  tribunes  (l)  conf- 
truites  Tune  fur  l'autre.  Ces  tribunes 
étoient  remplies  par  des  perfonnes  des  deux 
f€fxes.  Au  milieu  de  cet  édifice  ,  il  y  avoit  un 
nombre  de  gens  debout  (2)  ,  qui  exami- 
noient  avec  foin  ,  à  l'aide  de  lorgnettes  ,  la 
phyfionomie  &  l'habillement  de  toutes  les 
femmes.  D'abord  que  ces  lorgnettes  fe  fi- 
xoient  fur  quelqu'une  ,  elle  tournoit  dou- 
cement les  yeux,  elk  fourioit  d'une  ma- 
nierere  aimable,  elfe  minaudoit  galamment 
avec  fon  ^manchon  ,  ou  avec  fon  évantail. 
Ce  manège  duroir  jufqua  ce  que  les  lor-* 
gneurs  commençaient  d'examiner  fa  voifi- 
ne  ,  qui  jouoit  auffi-tôt  Iç  même  rôle. 

Monjîeur  y  dis-je  au  chevalier  ,  ye  vous 

(O  L'Auteur  veut  dire  Loges^ 
(2)  Ceft  le  Paxterre. 
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prie  de  m  apprendre  qui  font  ces  gens  qui  pa^ 

roijfent  fi  curieux  ,  &  pourquoi   ces  dames 

prennent  tant  de  peine  &  de  foin  ?  ?>  Ces  per- 

j>  fonnes  que  vous  voyez  ,  me  répondit-il  , 

3?  font  des   petits-maîtres  ,  examinateurs   &C 

?;  contrôleurs  nés  de  la  parure  des  femmes. - 

77  Ce  font  eux  qui   décident  de  kur  mérite  ,: 

»  de  leur  efprit ,    &:  même  de  leur   vertu. 

»  Voyez-vous  cette  dame  fur  qui  les  lor- 

??  gnettes  font  arrêtées  aduellement?  Dans- 

3>  un  infiant  d'ici  ,  il  va  être  décidé  fouverai- 

»  rainement  qu  elle  a    fait    un  amant  nou- 

»  veau  ;   que    l'abbé    quelle    a  eu  fur   fon 

»  compte  tout  Tété  ,   vient  d'ctre  ealfé  aux 

7>  gages  y  par  l'arrivée  de   ce  jeune  officier 

»  qui  l'a  conduite  avant-hier  à  la  comédie 

7)  Italienne  ,  hier  à  la  Françoife  ,  6c  aujour- 

7)  d'hui  ici.   Celle  qui  a  été  examinée  avant 

«  elle  ,  a  efluyé  un  arrêt  moins  favorable  :  on 

3>  a  trouvé  qu'elle  étoit  mal  coëlFée  ,  qu  elle 

3)  fourioit  de  mauvaife  grâce  ,  Sc  qu'elle  n'a- 

j)  voit  point  les  yeux  brillans.  >> 

Dans  le  moment  que  le  chevalier  de 
Maifin  m'inflruifoit  de  ces  particularités  , 
que  je  n  euffe  pu  deviner  par  moi-même  , 
j'entendis  une  fymphonie  qui  me  furprit.. 
Je  tournai  les  yeux  du  côté  où  étoient  les 
Muficiens,  Je  les  apperçus  au  pied  du  théâ- 
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tte ,  èc  comme  enterrés  dans  un  trou  (i). 
Quelque  tems  après ,  je  vis  paroîtie  une 
femme. ,  fuivie  de  plufieurs  autres  ,  qui  fit 
cinq  ou  fix  pas  gravement  :  elle  chanta  j. 
&:  bientôt  toutes  fes  fui  vantes  mêlèrent 
leurs  voix  à  la  fienne.  Uqs  homm.es  ,  qui 
parurent  enfuite  ,  augmentèrent  ce  Concert  ; 
&  je  compris  que  ce  qu'on  appelloit  un- 
opéra  étoit  une  comédie  en  mufique ,  dont 
j'avois  pu  voir  la  première  idée  dans  les^ 
chœurs  des  anciennes  tragédies  Grecques. 
Le  plaifir ,  que  le  chant ,  les  machines  Sc 
les  danfes  me  donnèrent  ,.  fufpendit  quel-^ 
que  tems  mes  queflions  :  mais  la  curiofité- 
l'emportant  ,,  je  priai  le  chevalier  de  m' ap- 
prendre le  nom  de  quelques-unes  de  ces 
dames  ,  qui  formoient  cette  académie 
royale  ,  èc  que  je  croyois  devoir  être  des 
premières  de  la  cour  ;  ne  me  figurant  point  , 
que  ce  ne  fut  qu  a  un  ramas  de  fimples  co- 
médiennes que  Ton  donnât  un  femblable  ti-^- 
tre.  «  Qu'appellez-vous  ,  me  répondit-iK. 
})  Vous  demandez  le  nom  de  ces  dames  de. 
î>  condition  ?  Y  penfez-vous  ?  Ce  ne  font  là 
?)  que  des  chanteufes  à  gages.  Cette  reine. 
))  de  Crète  efl  laFeliJper^  autrement appellée 

CO  C'eft  l'Oïcheilxe,. 
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>'?  la  Manon  :  fon  premier  métier  étoit  d'é-*' 
n  tre  ravaudeufe  à  Rouen.  Cette  autre  ,  qui 
»  repréfente  la  princefle  fa  foeur  ,  eft  la  Her- 
t>  mance  :  fon  père  étoit  lavetier.  Il  eft  peu 
n  de  cts  princefTes  &ç  de  ces  reines  qui 
yy  n'aient  fait  en  leur  vie  un  ou  deux  toiurs 
î>  à  la  Salpétriere  ,  ou  aux  Madelonnettes  ^ 
}}  fans  conilpter  les  abfences  qu  elles  font 
>y  quelquefois  ,  lorfqu'elles  font  en  retraite 
7x  chez  quelque  habile  chirurgien^ 

7>  Tous  ces  gens  ,  continua-t-il ,  que  vous 
n  voyez  fur  ce  théâtre  ,  font  excommuniés- 
7>  &c  féparés  de  notre  églife  :  ils  font  regar- 
7>,  dés  par  nos  prêtres  comme  indignes  de  la 
f>  fépulture  ^  &  cet  aviliflèment  occafionne 
n  une  partie  de  leurs  débauches.  Pourquoi , 
n  lui  dis-Je^  ks  fouffi-e-t-on  :  pourquoi  permet- 
j>  on  qu^on  vienne  les  entendre ,  &  quonferve 
n.  de  prétexte  à  leur  perte  ?  j;  Le  ipeftacle,  ré-- 
j>  pliqua-t-il ,  eft  néc^fTarredans  une  grande 
y»  ville.  Il  occupe  agréablement  le  public:  c'eft 
n.undéhffement  pour  les  gens  d'étude  ,  &c  urr 
yj  amufement  pour  ceux  du  monde.  Il  épar— 
n  gne  aux  joueurs  leurs  bourfes  :  il  fu,f- 
»  pend  la  médifance  U  la  calomnie  chez  les 
n  femmes  ;  &C  l'ivrognerie  ,  les  carillons  ,^ 
a;  &C  les  tapages  ,   chez  les  jeunes  gens.  » 

Comment 
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Comment  donc,  lui  répondis-je  ,  n  empêchei^ 
yous  pas  vos  prêtres  de  couvrir  dhgnomimc 
des  perfonnes  fi  utiles  à  la  focitté  1  Je  vois 
que   chei  vous   autres  ,   la  religion  &  Vétat 
ont  leurs  maximes  à  part,  <«  Vous  avez  rai- 
»  fpn  ,  me  dit  le  chevalier  :  la  néceiïîté  1© 
;;  veut  &  l'exige  de  même.   Si  notre  religion 
5)  ctoit  auffi  fimple  que  la  vôtre  ,  nos  pré- 
w  très    auroient  moins  le  moyen  de   l'em— 
>7  brouiller  :   elle  approcheroit    alors  de   la 
»  nature   &C  du  droit  commun  ;  mais  chez, 
j)  nous  ,  tout  ^ft  myflere  ,  tout  eft  révéla- 
3»  tion.    Ce  que  touchent  les  dépofitaires  de 
,5^'notre  foi ,  devient  facré  dans  leurs  mains  ; 
5,  &  leur  ambition  les  portant  à  étendre  leurs 
„  prétentions  fur  toutes  les  matières  ,  l'état 
yy  n'a  pu  fe  fauver  6c  fe  garantir  des  invafions 
55  de  la  religion  ,  que  par  la  différence  de  {k^ 
„  mœurs  ,  de  fes  coutumes  &  de  fes  maxi-* 
^,  mes.   L'églife  excommunie  tous  les  jours 
^  un  homme  pour  un  fujet  qui  -le  r-end  cher. 
„  à  la  république  ,   &  lui  fait  obtenir  une: 
,  5,  penfion  du  prince. 
.  Ce  que  ce  François  me  difoit  me.rappella 
Xs^  que  j'ai  vu  fi  fouvent  a  Conftantinople  , 
où  bi^n    des 'mahométans   ne   fe    font  pas 
fcrupule  de  boire  du  vin,  de  ne  point  jeûner 
le  Ramadan ,   6c  de  manquer  le  pèlerinage 
Tome  L  C 
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de  la  Mecque.  Tel  eft  le  fort  des  religions  , 
t[ui  impofent  un  joug  infupportable  ,  6c  ua 
amas  de  ma^îimes  inutiles.  Elles  tombent 
dans  le  cas  de  n  être  point  obfervées.  L'hom- 
me né  pour  la  liberté,  brife,  à  la  fin,  des  chaî- 
nes qui  le  tiennent  dans  un  efclavage  qui 
lui  ôte  Tufage  de  la  vie  &  de  la  fociété  ci- 
vile. 

Porte-toi  bien  ,  mon  cher  Ifaac.  Si  tu  as 
répondu  exadlement  à  mes  lettres  ,  j'aurai 
bientôt  une  de  tes  réponfes. 

De  Paris  ,  ce ; 

L  :Ç  X  T  R  E    II I. 

Aaron  Monceca  ,  <2  Ifaac  Onis  ,  rabbin  de 
Conjiantinop  le^ 

V,/N  cultive  &  Ton  aime  les  fciences  dans 
ce  pays  ;  mais  l*on  ne  peut  les  pouffer 
cfue  jufqu*à  un  certain  point.  Les  grands  fu-^ 
jets  font  défendus  aux  François  ;  la  cour  &C 
les  prêtres  ,  font  deux  barrières  infurmon^ 
îables  ,  qui  arrêtent  les  découvertes  que 
pourroient  produire  l'étude  &C  la  méditation* 
Il  faut  qu'un  métaphyficien  accommode  (à 
phijofophie  a  la  politique  de  \  état  ^   &  aux 
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tèverks  des  moines  :  ou  bien  il  eu  forcé  dé 
ne  communiquer  fes  idées  qu'en  fecree  à  fes 
plus  intimes  amis.  Si  fes  fentimens  éclatent 
datis  le  ;public ,  les  eccléfiafliques  l'exr 
communient,,  oc  les.  magiftrats  l'exilent  o« 
Je  continent  dans  une  prifon. 
■  }^y^9aqk  fix  mois  ,  qu'un  François  . 
q*  s  eft  acquis  de  la  réputation ,  (j)  ,  s'avifii 
ae.rendre:  public  un  livre  remph  d'opinion. 

ZirJ^f   n'  S"''"""  P^^  des  raffonne- 
iîie^s,pgr%fifs  &  remplis  de,  fel  <a).  Les 

Ws  s  élevèrent   contre  lui .- il  eut  beau 

»Be,.ôc.f6s>eiïnemis  le  punirent  moins  des 
erretir-r  quils ; croyofent  entrevoir  dans  fon- 
ouvrage  ,.  que  de  quelques  traits  de  plaifaaU 
tenes  qu'il  y-  avoit  fur  eux, 

,.  J"^f«ftrlès  favansdans  ce  pays-ci 
loflraafme  (3).  que  les  Grecs  exeVçoient 
4ur  leurs .  .cdn<fit'oj^ens.  D'abord  qu'un  hom- 
«nè-de  lerti-es  devient  iBnftk ,  &r  qu'il  s'élève 
par,  fèn 'génie  au  defllts  des  autres  ,  on-fe 
*afltot;  Ce  que  je  te  dis  te  paroîtra  extraor- 

■■^fmitaife. 

étokm  trop  pS«  '  citpyens  qai 
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dinaire  ;  mais  il  eft  conforme  à  Texaéte  vé-» 
rite.  Ce  fameux  Defcartes* ,  dont  tu  as  lu  la 
philofophie  avec   tant  de  plaifir  ,  fut  obligé 
de  fe  retirer  dans  le  fond  du  Nord  ;  Tignô-» 
rance   &  la  haine  monacafe  Yy  pourfluVï-^ 
rent  :   tout  mort  qu  il  ëft  ,  elles  Pàttacjùerit 
^oiirnelîementi    Le  plus  grand  'des '^théolo- 
giens (i)  ,  dont  les  ouvrages  furent  le  pluS 
ferme  foutien  de  la  croyance'  de  Nazareth'  ^ 
fut  exilé  en  Flandre  ;  Se  ,  long-tems  après  , 
oi"v  rehverfa  ,  on  brûla  ,  on  rafa  la  retirai-^ 
te    d'vm  nombre  de  'fa vans  (i)'^  ^dont  lés 
écrits  pafléi^ont  à  la -poftéritè  B  pluà  reculé-è; 
Les  moines  commandèrent,  eux-mêrôes  les 
V  troupes  ,  qu'on  deftîna  à  rexéciition  de  ee 
projet  :  ils   triomphèrent  de  cette  maifon  9 
com.me  les   Grecs  triomphent  de  Troie.  Ih 
allèrent  pjus  loia.  Achille,  nç ,  déterra  point 
Hector  ,  pour  le  usiner  jdans  le ccamp  :  cô 
fut  daijs   un  pren;iiçr  naouvemept  de  fureur. 
JMais  les  mqines  firent  exhumer  les  miarts  ; 
&  ,  après  leur  avoir  fait  nçiille  outrageis ,  ils 
en  laiflerent  un  grand  nombre,  en  pi^oie  ^^ 
l'avidité  des  bêtes  féroces. 

Je  ne  puis  approuver  cette  bj^arrerie  d^ns 
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j[0*M.  Arnaiïld, 
{2)  Poït-Royal, 
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le  goût  des  François  :  ils  aiment  le?  fcien- 
ces,  &C  craignent  qu'elles  ne  viennent  les 
éclairer.  C'eft  un  reproche  que  les  Anglois 
leur  font.  Ceux-ci  ,  uniquement  fedlateurs 
du  vrai  &  du  bon  ,  tâchent  de  découvrir  le 
ijienfonge  ,  ôc  d'apperceyoir  la  vérité  :  ils 
k  cherchent  avec  emprefTement  ,  &c  récom- 
penfent  ceux  qui  la  trouvent.  On  peut  com- 
parer les  favâns  de  France  à  des  oifeaux  ,  à 
qui  l'on  a  coupé  une  partie  des  aîle.s  ,  &:  qui 
nom  la  liberté  de  s'élever  que  jufqu'à  un 
certain  point.  Quelque  génie  qu'ait  cette 
nation  ,  cela  répand  dans  fes  écrits  un  air 
de  contrainte  ,  qui  gêne  &:  l'auteur  6c  le  lec- 
teur. Plufieurs  iavans  ont  recours  aux  im- 
primeurs étrangers  ,  pour  éviter  de  tomber 
dans  ces  défauts  ,  &:  pour  exprimer  plus  na- 
turellement leurs  penfées  :  mais  leurs  livres, 
font  regardés  comme  des  marchandifes  pro- 
hibées &:  empeftées.  Les  gardes  font  atten-. 
tifs  ,  fur  les  frontières  du  royaume  ,  a  n'en 
point  laiffer  entrer  ;  &:  s'il  en  pénètre  plu"* 
fleurs  ,  c'eft  par  rufe  &:  par  fineife. 

Cette  gène  éternelle  empêche  les  aflèm- 
blées   des  gens    de  lettres  de   produire   des. 
ouvrages  parfaits.   Il  y  a  plufieurs  fociétés 
à  Paris  ,  qui  portent  le  nom  à^ Académie.  La 
principale  Se  la  plus  ancienne  eft  V académie  - 
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Frunçoife.   Elle   n  a  produit  jufqu'ici  qufitri 
raiïias  de  complimens.  -Elle  efl  corr.pofée  de 
quarante  perfonnes  ,   qui   s'affemblent  ùois 
fois  par    femaine.     Ces    académiciens  font 
ïéguliers  à  fe  rendre  à  leurs  devoirs  ,  parce 
que  le    roi    fait    difiribuer   à    chacun    une 
médaille    d'argent  ,   &  que  celle     des  ab-^ 
fens   efl  donnée  aux  préfens.   LeUrs  affèm- 
Blées  ,  depuis  près  cle  quatre-vingts  ans  ,  fe 
paflent    en    difcours    de    félicitations  &: 'de 
réception  ,  &  en  louanges  qu  ils   fe  prodi- 
guent   mutuellement  :  ils    fe    félicitent    de 
ieurs  talens   &:  de  leur  mérite  ;  après  quoi 
îls  retournent  chez  eux.  Ils  s'occupent  quel- 
quefois a  régler  un    mot  ou    une    fyllabe. 
Alors    l'académie   entière    travaille ,  difpu-- 
te  ,  étudie  pendant  fix  mois  ,  &  prononce 
une  fentence  qui  condamne  une  exprefflon 
à  la  mort.  Il  arrive  fouvent ,   que  le  public 
n'ayant  aucun  égard  à  fon  jugement  ,  tant 
de  peines  &  de  foins    deviennent  inutiles. 
Elle    travailla  pendant  cinquante  ans   k   un 
didionnaire.    Elle  l'annonça  avec  de  grands 
éloges  :  il  parut ,   &  fut  généralement  mé- 
prifé  :  un  autre  ,  compofé  par  un  feul  aca- 
démicien,  qui   fut    imprimé  dans    le  même 
tems  ,  &   généralement    goûté  ,  acheva  de 
le  décrier.    L'académie  voulut  venger  foQ 
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honneur  outragé  ,  &  acheva  de  le  perdre  : 
elle  bannit  de  fon  corps  un  auteur  (l)  ,  qui 
n^avoit  feit  d'autre  crime  que  de  mériter  l'ef- 
time  du  public. 

Sous  Louis  XIV*,  tous  les  grands  hom- 
mes étoient  de  cette  académie  :  ce  monar- 
que ordonnoit  qu  on  les  reçût  ,  lorfqu  on 
tardoit  à  leur  rendre  juftice  ;  depuis  fa 
mort  ,  un  tas  d'eccléfiafliques  ,  de  prélats  , 
&:  de  petits-maîtres  leur  ont  fuccédé.  Ils 
ont  alTocié  à  leur  affemblée  les  comédiens 
(a)  ,  a  qui  ils  ont  donné  féance  ^parmi  eux: 
'&  ont  préféré  deux  ou  trois  baladins  &C 
farceurs  a  cinq  ou  fix  hommes  de  la  premiè- 
re claiTe  ,  qu'ils  ont  exclus  à  perpétuité  de 
leur  corps  ,  pour  avoir  plaifanté  fur  une 
conduite  aufG  ridicule. 

Il  y  a  une  ftconde  fociété  littéraire  ,  ap- 
pellée  Académie  des  fciences.  Celle-là  mé- 
rite des  louanges  pures  &c  fmceres  :  elle  s'oc- 
cupe d'études  profondes  êc  fuivies  ,  quoi- 
qu'elle ne  puiife  poufler  que  jufqu'à  un  cer- 
tain point  fes  réflexions  fur  la  métaphyfi- 
que.  Elle  produit  tous  les  jours  mille  dé- 
couvertes utiles  ,  néceifaires    £c  curieufes  , 

(i)  Furetiere. 

(2)  Les  comédiens  François. 

c  4 
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pour  Taflronomie  ,  la  médecine  ,  &cc*  Si  les 
fa  vans  ,  qui  compofeQt  cette  afîèmblée  , 
n  étoient  point  gênés  &c  retenus  ,  je  ne  dou- 
te point  5  mon  cher  Ifagc  ,  qu'ils  ne  donnap 
fent  au  public  des  chefs-d' œuvres  ,  qui  fe- 
roient  bientôt  tomber  le  bandeau  de  l'il- 
lufion.  Mais  l'ignorance  a  dans  ce  royaume 
un  ferme  foutien  dans  les  moines.  Leurs  in- 
térêts exigent  que  les  peuples  ne  foient 
«point  éclairés  :  ils  connoîtroient  la  fourbe 
&  la  tromperie  de  ces  faux  dodleurs  ;  &C 
la  ruine  de  leurs  opinions  ÔC  de  leur  crédit 
fuivroit  bientôt  après. 

Que  penfes-tu  d'une  religion  ,  dont  les 
dépofitaires  demandent  d'en  être  crus  fur 
leur  parole  ,  &  fans  rendre  aucun  com^pte  ? 
Je  regarde  un  théologien  comme  un  né- 
gociant qui  voudroit  qu'on  reçût  fes  mar- 
chandifes  fans  les  examiner.  C'efl  ainfi  que 
le  fouverain  pontife  des  nazaréens  (i)  dé- 
bite toutes.. fes  rêveries^  Il  veut  que  ceux 
de  fa  croyance  reçoivent  fes  ordonnances 
Se  fes  réglemens  (i)  ,  comme  les  Turcs  re- 
çoivent le  cordon  que  Ireur  envoie  le  grançt 
feigneur.    Tu  fais  qu'ils  baifent  l'inftrument 


(i)  Le  pape, 
il)  Bulles. 
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de  leur  mort»  Le  pontife  veut  que  les  nazar 
réens  portent  avec  joie  les  chaînes  dont  il  les 
charge.  Son  aveugle  ambition  va  jufqu'au 
point  de  prendre  un  titre  qui  n  eft  du  qu'au 
mefT^e  (i)  ,  qui  viendra  un  jour  faire  reluire 
la  gloire  d'Ifraël. 

J'ai  examiné  avec  foin  ce  qui  pouvoit 
avoir  acquis  un  crédit  fi  confidérable  aux 
moines.  J'ai  eu  plufieurs  converfations  à  cô 
fujet  avec  des  favans  défintéreffés  ,  qui  par- 
loient  fans  prévention  &:  fans  paflîon.  Il  m'a 
été  aifé  de  connoître  que  l'hypocrifie  &:  la 
fourbe  en  avoient  été  les  principaux  motifs. 
Le  peuple  fe  laiffe  conduire  aux  premiers 
objets  qui  le  frappent  :  les  apparences  le  tou- 
chent ;  &:  il  n'approfondit  jamais  rien.  La  vie 
auflere  des  religieux  ,  leurs  habits  groffiers  , 
leur  air  humble  6<:  contrit ,  l'ont  empêché  de 
voir  leurs  défordres  ^  leurs  débauches.  Je 
vais  t'en  apprendre  un  trait  que  je  tiens  du 
chevalier  de  Maifm ,  dont  je  t'ai  parlé  dans 
ma  dernière  lettre ► 

Dans  une  des  principales  villes  du  royau- 
me, un  jeune  carme  ,  nommé  le  père  An- 
ge ,  alloit  fouvent  chez  une  couturière  : 
il  y  étoit  plus  afïîdu  qu'a    fes   offices.   Sa 

■ '  '^ 

(i)  Lieutenant  ou  vicaire  de  Dieu  en  teire. 
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converfation  ne  rouloit  pas  fur  des  matiè- 
res de  religion.  Le  moine  s*amufoit  à  quel- 
ijue  chofe  de  plus  gai.  Il  ufoit  du  privilè- 
ge des  prêtres  Grecs  ;  Se  ,  quoique  fa  règle 
lui  défendît  le  commercé  des  femmes,  il 
avoit  cru  pouvoir  s'exempter  d'une  gène 
auflî  dure.  Depuis  plus  de  fix  mois  il  jouif- 
foit  d'une  paix  profonde  ,  &  fon  bonheur 
h'avoit  point  encore  été  interrompu  ,  lors- 
qu'un jour  une  vieille  femme  ,  qui  logéoit 
au  -  defiiis  de  la  couturière  ,  apperçut  un 
trou  au  plancher  ,  par  lequel  on  pouvoit 
voir  ce  qui  fe  pafïoit  dans  la  chambre  au- 
dèflbùs.  La  xuriofité  l'ayant  enî^aj^ée  à  re- 
garder ,  le  premier  objet  qu  elle  apperçut , 
ftit  le  carme  &  la  couturière  dans  une  fi- 
tuation  qui  n'infpiroit  pas  la  modeftie  :  le 
moine  travailloit  à  la  conftrudlion  d'un 
petit  anachorète.  Surprife  d'une  pareille 
Vifion ,  elle  appelle  les  voifms  ,  &c  fait  un 
vacarme  étonnant.  Lé  monde  accourt  en 
foule  ,  Se  tout  le  quartier  efl  en  rumeur: 
Tun  croit  que  le  feu  eft  a  la  maifon  ,  l'au- 
tre qu'on  a  égorgé  ou  volé  quelqu'un. 
Quand  la  vieille  a  dît  le  fujet  de  fes  allar- 
tnes  ,  le  calme  fuccede  à  la  frayeur  :  les 
voirfms  prennent  feulement  la  réfolution 
d'attraper    le    moine  gaillard  ;  ils  barrica- 
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^ent  en-dehors  ta  porte  de  la  chambre  qu'il 
avoir  fermée  en-dedans  ,  &  lui  annoncent 
qu'on  eft  allé  chercher  le  père  prieur  ,  pour 
être  témoin  de  fes  hauts  faits.  Le  père  Bonà-« 
venture  arrive  peu  après  :  il  ordonne  d'un 
ton  de  maître  d'ouvrir  la  porte.  L'amant 
monacal  ne  trouve  de  reifource  que  dans 
fon  défefpoir  ;  il  jure  qu'il  n'obéira  point  Z 
le  fupérieur  la  fait  enfoncer  ;  &  à  la  tête  de 
de  la  populace  qu'une  pareille  fcène  avoit 
raffemblée  ,  il  reconduit  fon  ouaille  dans  fort 
bercail. 

Tu  crois  ,  {ans  doute  ,  mon  cher  Ifaac  ^ 
que  ce  moine  a  reçu  la  punition  que  fubif* 
foient  les  vefiales  Romaines  ?  Il  en  a  été  quit- 
te pour  deux  jours  de  jeûne  ,  &  neuf  coups 
de  difcipline  ,  &c  n  a  été  châtié  que  pour 
le  fcandale  qu'il  a  donné.  Si  fon  crime  n  eût 
éclaté  que  parmi  fes  confrères ,  on  l'eût  re^ 
gardé  comme  une  peccadille. 

Il  arrive  tous  les  jours  de  femblables  aven-* 
tures.  Le  peuple  imbécille  n'en  eft  pas  plusr 
éclairé  :  fa  crédulité  furpafle  la  fourbe  de 
ceux  qui  le  trompent.  Si  quelqu'un  veut 
faire  luire  le  flambeau  de  la  raifon  ,  on  le 
regarde  comme  un  novateur  ,  comme  un 
homme  foupçonné  &  même  convaincu 
d'héréfie.   Il    eft  moins  dangereux  pour  un 
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nazaréen  qui  veut  vivre  tranquille ,  de  mé-f 
prifer  Dieu  que  les  moines • 

Heureufe  notre  religion  ,  mon  cher  Ifaac  l 
Heureufe  notre  fainte  loi  !  Nos  dofteurs 
n'ont  point  voulu  s'acquérir  une  vaine  eftime, 
fondée  fur  notre  aveuglement.  Ils  nous  ont 
imprimé  une  horreur  infinie  -pour  le  crime  ^ 
fie  l'ont  hai  eux-mêmes  ;  nos  rabbins  nous 
regardent  comme  leurs  fils  :  nous  les  regar- 
dans  comme  nos  pères.  Ils  nous  conduifent 
par  la  raifon  ,  ôc  ne  veulent  mériter  notre 
eflime  que  par  leurs  foins  a  nous  inftruire.  Je 
défi.e  les  nazaréens  de  pouvoir  reprocher  de 
pareils  excès  a  nos  doâeurs.  Qu'ils  les  atta- 
quent tant  qu'ils  voudront  fur  leurs  prétendues 
vifions.  Tout  homme  équitable  avouera , 
qu'il  feroit  aifé  de  prouver  ,  qu'il  y  a  plus 
d'impofiure  êc  de  ridiculité  dans  le  feul  volu- 
me de  Marie  Alacoque  (l)  ,  que  dans  les  ou- 
vrages immenfes  de  tous  nos  rabbin>.  Lorf- 
que  ce  marchand  de  Péranous  prêta  ce  livre  , 
&  qu'il  nous  afTura  qu'il  avoit  été  fait  par  un 
évêque  ,  favant  théologien ,  je  crus  toujours 
que  c'étoit  quelqu'un  defes  ennemis  qui  avoit 
voulu  ternir^fa  réputation,  en  lui  attribuant  un 
ramas  de  pareilles  puérilités  :  depuis  que  je 
fuis  en  France  ,  j'ai  fçu  que  ce  prélat  fe  glo- 
rifioit  d'être  l'auteur  d'un  écrit  fi  ridicule. 

Cj)  Vie  myftique  d*une  fainte. 
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Si  tu  as  été  ôxaél  a  m'écrire,  je  recevrai 
par  le  premier  courier  une  de  tes  réponfes. 
Il  n'eft  pas  néceffaire  quç  je  t'avertiffe  d*y 
être  retenu.  Je  fuis  dans  un  état,  où  la  qualité 
d'étranger  devient  fufpedle  en  temps  de  guer- 
re ;  &  mes  lettres  pourroient  être  inter<ùep-^ 
tées.  Si  tu  veux  que  .je  t'expofe  fidèlement 
ce  qui  fioUrra  franfpirèr  jufqu  à  moi  ,  &  fer- 
vir  à  la  gloire  de  notre  fainte  loi  ,  &  à  la 
connoiflance  des  coutumes  &:  des  moeurs  de^^ 
pays  par  ou  je  paiTerai ,  bannis  de  tes  lettres 
te  qui  poiii"roi.t  intérefler  le  gouvernenient 
des  états  ,  &'  la  perfonne  des  fouverains* 
ijuand  on  pe^^fe  d'une  façon  auffi  fage  qu^ 
toi ,  dans  quelque  pays  qu'on  fe  trouve  ,  on 
Tefpedle  ceux  à  qui  Dieu  a  commis  la  con- 
duite des  peuples.  La  différenc-e  de  religion 
ne  peut-  fervir  de  prétexte.  Nos  livres, nous 
çn  ont  confervé.  un^  exemple  fameux  dans 
Ma'rdochée  ,  attentif  à  garantir  les  jours 
d'Afluérus  qui  tçijoit  Jfraël  captif- 
Porte -toi  bien  ,  mon  cher  Ifaac ,  &  que 
le  dieu  de  nos  pères  répande  fur  toi  fes  bien-; 
faits  en  abondance. 

De  Paris  y  ce ,. .  ^ 
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P  OST^SCRIPT. 

JL^Epiris  ma  lettre  écrite  ,  le  chevalier  de 
Maifin  m'en  a  montré  une  qu'un  de  Cts  amiî 
lui  a  écri  e  de  Hollande.  Je  l'ai  trouvée  fx 
plaifante  ,  que  je  l'ai  prié  de  vouloir  m'en, 
laifler  copier  uiie  partie  :  SiC  jç  ne  do^ifp.paç, 
qu'elle  ne  t'amufe  beaucoup/ 

;>îè  vous  ai  des  obligations  infinies  d% 
^^'m'avoir  mis  au  fait  de  la  naiffançe  &:  de^^ 
h  aventures  de  pptrê  abbeffe  Hpllandifée  ^ 
j>  la  prétendue  madame  de  J..^  (l).  Je  rç- 
i>  èonnois  .parfàitenient  ,  au  portrait  que^ 
i>' vous  m*êri.  faites  ^  que  c'efl  cette  mêmq 
^^iS:OUriere  ,  échappée  du  couvent  de  force  , 
i>  oii  i  elle  avoit  été  mife ,  pour  s'être 
rj  évadée  de  fon  monaftere  avec  un  amant. 
fy  L'iridice  que  vous  iïié  ^donnez  du  temps 
i»>' qu'elle  à  été  fille-de-chambre  chez  la 
>>  femme  du  médecin  Helvetiu$  ,  achève  dô 
»  m'en  convaincre.  Elle  parlé,  dé  lui  ihçef- 
r»  faniment ,  &  le  cité  fan >  ceffe  comme  foa 
>î  ami   de  coeur. 

j>  En  arrivant  en  Hollande  ,  elle  reprit  fort 
9J  premier  métier ,  &  fe  mit  gouvernante 
j>  chez   un  j ,  négoci'ant   de   Rotterdam.    Un 

(i)    Voyez  les  mémoires  de  mademoifelle  de 
Mainville  ,  pages  al^  Se  fuivantes. 
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domcftique  jeune  &  égrillard  ,  qui  fervoie 
dans  la  môme  maifon  ,  lui  fit  faire  una 
nouvelle  brèche  à  fes  anciens  vœux  da 
chafteté.  Le  bourgeois  HoUandois  qui  s*ea 
apperçut ,  la  chaffa  de  fa  maifon. 
)>  Elle  fe  retira  à  la  Haye ,  où  elle  a  long^ 
temps  dupé  lés  perfonnes  charitables  -da 
cette  ville.  Depuis  elle  a  paifé  à  Amfter*^ 
dam  ,  où  elle  joue  encore  le  même  manège. 
Ceft  dans  la  première  de  ces  villes  que  je 
Val  connue.  Dès  qu  elle  y  fut  arrivée  ,  elle 
changea  de  ftyle  &C  de.  façon  ,  &  fe  dit 
d'une  naiffance  diflinguée.  Elle  fut  cepén-» 
dant  embarraflee  du  choix  de  la  maifon  dont 

>  elle    vouloit  fortir.    Elle  ne  favoit  fi   elle 

>  adopter  oit  quelque  famille  de  fimple  gentil^ 

>  homme ,  ou  fi  elle  prendroit  fa  tige  dans 
}  quelque  maifon  titrée  ,  ne  fût-ce   que  du 

>  côté  gauche.  Elle  choifit  ce  dernier  parti , 

>  &:  s'allia  avec  celle  de  Bouillon*  Tous  les 
)  feigneurs  de  cette  maifon  devinrent  fes  pro- 
)  ches  parents:  l'un  étoit  fon  coufm  ,  l'autre 
)  fon  frère ,    l'autre    fon  neveu  ;  en    forte 

>  que  ,  n  ayant  pas  bien  pris  fes  précautions  , 
9  &  leur  ayant  diftribué  à  tous  les  degrés  de 
y  parenté  ,  il  ne  reftoit  que  le  cardinal  défunt 

>  qui  pût    être  fon  père.    Quelqu'un  lui  fit 

>  faire   malicieufement  cette   réflexion  :   & 
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9>  quoiqu'elle  aimât  mieux  fortir  d'un  car- 
f)  dinal  que  d'un  fimple  bourgeois  ,  elle  fouf- 
#?  frit  impatiemment  la  plaifanterie.  Elle  fait 
V  donc  préfentement  un  myftere  de  fa  naif- 
?>  fance  ,  êc  fe  contente  d'en  laifler  foupçon- 
77  ner  la  nobleflè. 

3>  Comme  la'  qualité  &  les  titres  ne  font 
p9  pas  vivre  a  la  Haye  ,  elle  fe  fit  revendeufe 
»  à  la  toilette  ,  s'aflbcia  avec  des  Juifs  ,  qui 
f>  lui  firent  quelques  légères  avances.  C'efi 
9f  chez  un  commerçant  de  mes  amis  ,  où  elle 
»  porte  fouvent  des  ouvrages  brodés  ,  que 
•J^  j'ai  euToccafiondela  voir.  La  curiofité  m'a 
9>  porté  h.  m'inftruire  de  ce  qu'elle  pouvoir 
3>  être  ,  &C  je  vous  fuis  obligé  de  réclaircifle- 
»  ment  que  vous  m'avez  donné.  Je  retourne  k 
j>  Amfterdam  au  premier  jour  ;  &C  je  me  fe- 
^jfâi-un  plaifir  de  jouir  de  fon  embarras, 
1)  lorfque  je  lui  ferai  fentir  ,  que  je  fais  la  plu-^ 
$}  part  de  fes  aventures*  » 
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Aaron  Monceca  ,    à  Ifaac  Onis  ,  rabbin  de 
Conjïantinople, 

^  'Al  une  queftion  épineufe  a  te  propofer  ; 
&  je  te  prie  de  l'expofer  à  quelques  au- 
tres rabbins  de  tes  amis  ,  pour  que  je 
puifle  fçavoir  leurs  fentimens  &:  le  tien. 
J'ai  découvert  à  Paris  un  nombre  infini  de 
juifs  ,  qui  le  font  ,  fans  croire  l'être  ,  6c 
fans  en  rien  fçavoir.  Ce  que  je  te  dis  te 
femblera  un  conte  fait  à  plaifir.  Rien  n*efl: 
cependant  plus  vrai.  Tout  ce  qu  on  appelle 
ici  efprit-fort  ,  gens  du  bel  air  ,  femme  du 
monde  ,   n'exercent    la    religion   nazaréen- 

.  ne  que  dans  l'extérieur.  Au  fond  du  cœur, 
il  en  eft  très-peu  qui  en  foient  perfuadés.  Ils 
fe  contentent  de  croire  un  Dieu.  Plufieurs 
penfent  que  l'ame  eft  immortelle  :  beau- 
coup d'autres  ,  ainfi  que  les  faducéens , 
foutiennent  qu'elle  eft  fujette  à  Ja  ,niort. 
Je  regarde  ces  4fi"i^i^rs  comme  des  gens 
dans  I  l'erreur  :  quant  aux  premiers  ,  je  ne 
fçais  fi  nous  pouvons  leur  refufer  le     titre 

;  Je  Juifs.  Ils  croyent  un  Dieu  qui  a  créé 
Tome  /.  fi 
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Tunivers ,  qui  récompenfe  les  bons  ,  & 
punit  les  méchans.  Que  croyotis-nous' da- 
vantage ?  N'eft-ce  pas  là  toute  notre  reli-^ 
gion  ;  excepté  quelques  cérémonies  ,  oue 
nos  docteurs  Se  nos  prêtres  nous  ont  or^ 
données  ?  Mais  les  cérémonies  ne  font  pas 
indifpenfablement  néceflaires  :  il  me  fera 
aifé  de  t'en  donner  des  preuves  coiivaiti* 
cantes» 

Tu  ff  ais  que  FEfpagne  eff    encore  rem- 
plie de   nos  frères  y    malgré  la  perfécution 
qu'ils   Y  foufFrent.  Le  moindre  foupçon  de 
judaïfme     fait     condamner  un    homme    au 
feu.  Les  Juifs   Efpagnols  ont  donc  été  for- 
cés  de  ne  plus  circoncire  ;  car  ^  pour  peu 
qu  on  eût   foupçonné  quelqu'un  ,  il  eût   été- 
arfé  de  vérifier  le  fait;   &:    la  néceffité  les  a 
difpenfés  de  la  plus  effentielîe   de  nos   cé- 
rémonies- Si  tu  réfléchis  à  ce  que  }e  te  dis  , 
îu   ne  pourras    refufer    de     reconnoître    ce 
nombre  de  Pharifiens  dont  je  te  parle  ,  pour 
des  enfans  d'IfraëL   Ce  feroit  un  grand  bien 
pour  notre  fâinte  loi ,    ^  l'on  pouvoit   leur 
rapprendre  de   quelle   religion  ils    font ,    6c 
les   réunir  à  notre  comimmion*  Il  faudroit 
leur  envoyer     quelque     habile    rabbin    qui 
fiit  en  état  de  leur  ouvrir  entièrement  les 
yeux:  2c  fi  h  douleur  de  l'opération  delg 
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rirconcifion  faifoit  peine  à  quelques-uns  , 
on  pourroit  leur  accorder  le  même  privilè- 
ge qu'aux  juifs  Portugais  &  Efpagnols.  Il 
faudroit  feulement  rtfer  de  grandes  précau- 
tions ,  pour  que  ces  converftons  ne  vinfTenn 
point  aux  oreilles  du  miniftre.  On  prend 
en  Efpagne  des  mefores  fi  jufles ,  que  ra- 
rement on  découvre  ceux  de  notre  reli- 
gion. Un  père  ne  déclare  à  fon  enfant  qu'il 
eft  Juif,  que  lorfqu  il  a  atteint  l'âge  de  rai- 
fon.  Il  examine  ,  avant  de  lui  confier  fon 
fecret  ,  de  quelle  manière  il  'pourra  Tap- 
preûdre.  S'il  doute  qu'il  renonce  au  chrif- 
tianifme  ,  il  le  iaiffe  dans  fon  égarement. 
Mais  dès  le  moment  qu'il  a  fait  cette  dan-: 
jgereufe  confidence  ,  s'il  ne  veut  pas  em- 
braffer  la  foi  d'Ifraël ,  il  efl  condamné  à  la 
knort.  La  néceffité  oblige  k  cette  cruauté. 
On  l'empoifonne  bien-tôt.  Il  y  a  en  Efpa- 
gne beaucoup  de  médecins  Juife.  Ils  dlf- 
tribuent  aux  pères  de  famille  un  venin  fub- 
til ,  qu'ils  compôfent  &c  réfervent  pour  cette 
occafion. 

Ces  chofes  ,  mon  cher  Ifaac  ,  doivent  être 
toujours  cachées  à  nos  ennemis  :  ils  nous 
accuferoient  de  cruauté  êc  de  perfidie.  Mais 
pour  éviter  de  nous  porter  à  ces  excès ,  ils 
n'auroient  qu'à  a  voit  plus  d'humanité  j    Ôt 
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le  fang  de  fes  enfans  ,  que  les  pères  font 
contraints  d'immoler ,  retombera  fur  nos 
tyrans  ,  fur  lès  cruels  inquifiteurs  ,  dont 
ie  plus  doux  plaifir  efl  de  nous  pourchalfer 
comme  des  bêtes  féroces.  Le  jour  où  ils 
condamnent  un  Juif  au  feu  ,  efl:  pour  eux 
un  jour  de   plaifir   &C  de    triomphe. 

Les  rabbins  ,  qui  viendroient  à  Paris  ^ 
n*auroient  pas  à  craindre  k  même  ,châti- 
ment.  Dans  ce  pays  ,  on  ne  punit  les  gens 
qui  {ont  d'une  religion  différente  de  celle 
du  princ^j,,  .qu'en  les  exilant  du  royaume  : 
tout  ce  qui  pourroit  leur  arriver  ,  c'eft 
qu'ion  leur  donnât  des  lettres  de  cachet  y 
pour  aller  tenir  compagnie  à  quelques 
théologiens  janféniflies.  On  appelle  de  ce 
noiti  certains  doâeiurs  qui  veulent  intro- 
duire de  nouveaux  dogmes>  S'ils  étoient  en 
Efpagne  ,  ils  a  en  feroient  pas  quittes  à  fi 
bon  marché  :  on  les  traiteroit  auiîi  cruelle-r 
ment  que  nous^ 

Je  t'ai  fouvent  parlé  dans  mes  lettres 
^  précédentes  du  chevaUer  de  Maifir).  Il  m'efl 
dans  ce  pays-ci  d'une  grande  utilité.  Sans 
îui  ,,  il  me  feroit  impoffible  de  percer  le 
chaos  d'idées  que  produifent  dans  mon  eiprit 
toutes  les  nouveautés  que  je  vois.  Je  vais 
t'en  citer  un  exemple» 
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Quoique  je  ne  me  fifle  aucune  peine  d'en- 
trer dans  réglife  des  nazaréens ,,  ayant  ré- 
folu  de  voir  tout  par  moi-même  ,  ce  fut  fans 
le  fçavoir  que  je  m'y  trouvai  hier.  Je  paffai 
dans  une  rue  peu  fréquentée.  Je  vis  une  falle, 
dont  la  porte  étoit  ouverte  ,  où  chacun  par- 
loit  ÔC  s'entretenoit  librement.  Je  crus  que 
c'étoit  quelque  halle  publique  ,  &C  je  n'euffe 
jamais  foupçonné  que  ce  fut  un  temple* 
En  y  entrant ,  j'apperçus  à  peu  près  ce  que 
j'avois  vu  a  l'académie  de  mufique.  Il  y 
avoit  un  feul  rang  de  tribunes  qui  formoit 
le  mcme  fpedlacle  que  celles  de  la  falle  de 
l'opéra.  Une  de  fes  tribunes  étoit  occupée 
par  des  muficiens  ,  dont  la  fymphonie,  me 
parut  mélodieufe.  Le  milieu  de  cet  édifice 
étoit  rempli  d'hommes  &c  de  femmes  ;  &: 
la  feule  diffërence  que  j'y  trouvois  ,  c'efl 
qu'ils  étoient  aiïis  ,  au  lieu  que  ceux  qui 
font  dans  le  parterre  fe  tiennent  deboac. 
Chacun  parloit  :  je  voyois  des  femmes  te- 
nir une  conduite  pareille  à  celle  dont  je 
m'étois  apperçu  au  fpeâack.  Les  hommes 
couroient  avec  un  air  de  diffipation  ,  fai- 
fant  ufage  de  leurs  lorgnettes.  Je  n'avois 
point  avec  moi  le  chevalier  de  Maifm  qui 
auroit  pu  m'éciaircir  de  mon  erreur.  Je  n'é- 
fois  jamais  entré   dans  des  églifes  de  naza- 
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réens  :  Se  ces  lullres  ,  ces  images  ,  cts  ta- 
bleaux qui  s*offroient  k  mes  yeux  ;  cette 
fymphonie,  qui  frappoit  mes  oreilles  ,  ne 
fervoieilt  point  à  m'éclaircir.  A  quelque 
chofe  près  ,  j'avois  vu  ôc  entendu  a  Topera, 
Ce  qui  dans  ce  moment  caufoit  mon  er- 
reur. Je  n  ofois  confier  mes  doutes  â  per- 
fonne.  Je  regardois  par-tout  fi  Je  ne  dé- 
couvrirois  point  de  théâtre  :  il  ne  s'en 
préfentoit  aucua  à  ma  vue.  J'apperçus  en- 
fin une  efpéce  de  petite  tribune  ,  contre 
un  des  piliers  de  la  falle  ,  dans  laquelle 
je  vis  "entrer  un  homme  avec  un  habille- 
ment qui  m'étoit  inconnu  ,  &  qui  tenoit 
du  grotefque.  Il  a  voit  mis  fa  chemife  fiir 
foh  habit  ,  &C  fur  fa  tête  un  bonnet  noir  , 
dont  le  haut  fe  terminoit  par  quatre  cor- 
nes. Je  ne  doutois  pas  que  ce  ne  fiit-là  le 
comédien  qui  devoit  ouvrir  la  pièce.  Je 
Ci^jyois  qu  il  ail  oit  parler  ;  mais  il  refla 
quelque  tems  fans  rien  dire.  II  regarda  Taf- 
femblée%  toulTa  ,  cracha  ,  fe  mit  a  genoux  , 
remua  fes  lèvres  ,  fe  porta  la  main  fur  les 
épaules  ,  fur  l'eflomac  ,  fur  le  ventre.  Je 
ne  doutois  plus  que  ce  ne  fut  une  panto-^ 
mlmt  :  je  crus  qu'il  alloit  occuper  toujours 
de  même  raffemblée  ;  car  elle  étoit  fort  at- 
tentive à^ toutes  ces  grimaces  j  ôc  je  voyois 
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qu'il  fâlloit  qu  elie  entendit  à  fond  ce  lan- 
gage» Cependant  lorique  je  m'y  attendois 
le  moins  ,  cet  homme  dit  gravement  une 
phrafe  latine  ;  &c  parlant  enfuite  François  ^ 
fit  un  difcours  qui  me  parut  aflez  bon  ^  fur 
les  dangers  ou  la  coméaie  expofoit  en  ex-» 
citant  les  paiîîons.  J'étois  affez  attentif  ^ 
&c  je  ne  pouvois  comprendre  pourquoi  il 
décrioit  ainfi  fes  confrères.  Je  n'aurois  ja- 
mais cru  que  c'eut  été  là  un  dodteur  qui 
annonçoit  la  loi  de  Dieu.  Ses  geftes  ^  fes 
contorfions  ,  fes  emportemens , .  fes  tons  ^ 
tantôt  violens  ,  tantôt  modérés  ,  fon  air 
doux  dans  certains  momeas  ,  hagard  6c  fu-* 
rieux  dans  d'autres  ,  tout  cela  me  confir— 
moit  dans  mon   opinion. 

Lorfque  j'étois  dans  une  fi  grande   erreur  ^ 

j'apperçus  le  chevalier  de  Maifm  à  l'autre 

bout  de  la  fàlle.  J'uiài  du  privilège  des  au-- 

très  y   je  traverfai  la  foule  ,  &:  fus  le  join- 

vdre.     Expliquei^  moi ,    lui  dis  -  je  ,    /'e/z- 

droit  ou  je  fuis  ;  car  je  vous  avouerai   que 

je  ne  puis  le  deviner,  î>  Vous  êtes  ,  me  dit-» 

n  il ,  dans  une  de  nos   égiifes  ;  &  vous    y 

?>  entendez  un   fermon    que  débite  un  fort 

y>  bon  prédicateur.  f<  Vous  appellei^  donc  y  lui 

dis-jcy  cet  homme  quife  démené  dans  cette  tri* 

Jbur^  un  prédicateur  ^  &  ce  qu'il  récite  un 


48      Lettres     Juives, 

fermon  ?  Mais  ,  continuai-je  ,  cela  meparoît 
aJTei  bon:  pourquoi  ne  le  dit-il  pas  JimpU" 
ment  ?  jj  C'eft  pour  lui  donner  plus  de  gra- 
yy  ce  ,  pour  toucher  plus  vivement  les  cœurs 
'>  de  fes  auditeurs  ,  &C  pour  donner  plus  de 
»  forée  a  fa  nwrale.  a  II  faut ,  repliquai-je  > 
que  vous  aye\  le  caur  bien  dur ,  ou  que 
votre  morale  foi t  bien  mauuaife  ^  Jî  de  pa^ 
reilles  contorfions  &  de  femblables  criaille- 
ries  ^  font  nécejfaires  pour  vous  émouvoir  à 
la  vertu.  Pendant  cette  convérfation ,  le 
prédicateur  finit  r  il  termina  fon  difcours 
par  les  mêmes  grimaces  qu^il  avoit  faites 
au  commencement ,  ôc  difparut  par  un  trou 
qu'il  y   avoit    dans  le   pilier. 

A  peine  eut-il    ceffé   de  parler  ,    que  le 

chevalier   de  Maifin  me  propofa  d'aller     à 

la   comédie  Françoife.   Eh  quoi  ?   lui  dis-je  : 

oubli e\' vous   ce  que  vient  de  vous   dire  ce 

prédicateur  ?  5>  Il  a    fait ,    me   dit-il  ,     fon 

7J  métier ,    comme    nous   faifons     le  nôtre, 

»  Cet  homme  efl:    payé    pour    crier  contre 

"'>  les  plaifirs.  Il   crie:   hé  bien  ,   lâiflbns-lui 

»  gagner    en    paix    foii    argent  ;    mais  ne 

3?  foyons  point   affez  dupes  pour  nous  en- 

»  nuyer    par    de  vaines    craintes.   Vous  Te 

f)  verrez    lui-même     ce   foir   au    fpedaclef. 

2;  Cefl  un  abbé  du  grand  air.  Il  y  eft  très- 

;>    eiEdii^ 
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^>  aiïîdu  :  il  va  changer  fa  longue  foutane 
»  en  manteau  court  ;  & ,  en  la  quittant ,  fe 
»  dépouiller  de  toute  fa  rigidité.  Ces  fem- 
»  mes  que  vous  voyez  ,  vont  s'y  rendre  dans 
))  le  moment.  La  curiofité  d'entendre  l'abbé 
»  qui  a  la  réputation  d'avoir  de  Tefprit , 
»  les  a  amenées  ici  ;  cette  morne  curiofité 
»  les  conduira  à  k  comédie  :  on  joue  au- 
»  jourd'hui  une  pièce  nouvelle  :  je  fuis  bien 
»  aife  de  m'y  trouver  ,  l'auteur  étant  de  mes 
»amis.  )) 

Je  fuivis  le  chevalier  k  la  comédie.  En  y  ar- 
rivant ,  nous  trouvâmes  que  toutes  les  places 
etoient  prifes  depuis  long-tems  ;  à  peine  pû- 
mes-nous trouver  à  nousaffeoir.  Dhs  que  l'ac- 
teur eut  dit  quelques  vers  ,  on  battit  des 
mains  pour  applaudir.  A  la  fin  de  toutes  les 
fcènes  ce  bruit  recommençoit ,  &c  interrom- 
poit  l'attention  àts  auditeurs.  J'enrageois 
contre  cts  applaudiflemens  hors  de  propos. 
Dès  que  la  comédie  fut  finie  ,  je  m'informa{ 
du  chevalier  pourquoi  on  n'attendoit  pas  la 
fin  de  la  pièce  pour  applaudir  ?  ?>  La  plupart 
?j  de  ces  gens  ,  me  dit-il ,  qui  ont  battu  des 
??  mains  ,  étoient  priés  ou  payés  pour  le 
5>  faire.  L'auteur  ,  qui  avoir  une  cabale  con- 
î)  fidérable  contre  lui ,  auroit  vu  tomber  fà 
)}  pièce  ,  s'il  n'eut  eu  un  parti  plus  fort ,  6c 
Tome  /,  E 
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;)  plus  nombreux   que  fes  ennemis.»    Mais 

pourquoi  ,   répliquai-je  ,    voule\'Vous  quelle 

n'eût  pas  réuffi ,  puifqu'elle    eji  excellente  ? 

j>  Ce  n'eft  pas-là  une  raifon ,  me  répondit-» 

;>  il  ,  pour  la  mettre  a  couvert  de  la  critique, 

5>  D'excellentes   pièces  du  théâtre  font  tom- 

»  bées  au  commencement  ;  &c  ce  n  a  été  qu  a- 

?>  vec  le   tems  ,  que  quelques  gçns  de  boa 

?>  goût  ont  fait  revenir  le  public.  Pour  une 

7)  perfojane  éclairée   qui  vient  à  la  comédie  , 

?)  il  y  en  a  cent  qui  n'ont  pas  le  fens  corn- 

,  »  mun  ,    &   qi^i  fe  laiflent  conduire  par  Ma 

». nombre  de  demi-fçavans  t<  d'efprits-faux  , 

î)  toujours   ennemis  du  mérite  Se   des  bon- 

.  >»  nés  chofes.  Pour  balancer  ces  Zoiles  mo- 

»  dernes ,   t<.   étouffer  leurs    critiques  ,   on 

37  leur   oppofe    ces  battemens  ,   &  ces  ap- 

3)  plaudiiiemens    qui     entraînent    le    public 

>i  ignorant ,  le  préviennent ,  &<  lui  font  croi- 

5>  re  excellent  ce  que  fouvent  il  auroit  trou- 

-»  vé  mauvais  fur  la  foi  des  autres  ,  Se  fans 

5>  le  connoître.  << 

Mais  ,  lui  dis-je  ,  lorfqu^on  veut  criti^ 
quer  un  ouvrage  ,  é*  le  rendre  méprifable ,  il 
,  faut  qu  il  ait  dc^  défaut^  ejfenticls.  Quelque 
vorté  qu'ion  foit  à  ne  rien  approuver^  que 
peut-on  dire  d^un  bon  ouvrage  ?  ?)  Ce  qu'on 
7)  en  dit ,  reprit  le  chevalier  4^  M^ifiû?  Qu'il 
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•jrne  vaut  rien.    On  n'entre  point   dans  le 

5>  détail  :  on  fe  contente  de  crier  qu'il  eft  dé- 

yy  teilable  ,    abominable  ^  mal    écrit  ,   rem- 

V>pli  de  penfées  ufées.  Si  quelqu'un  veut  en-* 

>)  tr^r  €n  matière  »   &   demander  ce    qu'on 

'•♦i  tjrouv-e  de  mauvais  ,  on  redit  encore  que 

•*»  tout.  '>eft   déteftable  ,  abominable   &   mal 

V  écritr  Uhomme   d'eiprit  levé  les  épaules  , 

*f>  &  gémit  de  voir  le  f^avant  en  butte  à  l'ir- 

%î  gnorant  ,  qui  ,  à  force  de  crier  ,  entraîne 

-^  tous  fes  pareils*  ^« 

Les  hommes  ,  mon   cher  Ifaac  ,  ont   été 

■de  tout  tems  les  mêmes.    Dans  les  fiécîes 

pafle^  ,  la  noble   émulation  ^  (èrvi  d'alguil- 

'^lon   aux  grands  génies  ,  &  la  baife  :jalourie 

a  été  le  partage  des  efprits  vils  &  rampans^  Il 

en  eft  de  même  aujourd'hui. 

Il  arriva  ^hier  ici  y  «dans  le  fauxbourg  faimt 
Martin ,  une  aventure  affez  plaifante*  Deux^ 
rjeunes  moufquetaires  foupoient  avec  leurs 
maîtreffes  dans  une  maifon  dont  la  réputa- 
tion n  étoit  point  en  odeur  de  fainteté.  te 
commifTaire  du  quartier  s'y  étant  tranfpor- 
té ,  trouva  les  mourquetaires  à  table  avec 
leurs  princefl'es.  Il  procéda  d'abord  ,  feloii 
Je  devoir  de  fa  charge  ;  &  après  avoir  grif- 
fonné du  papier  ,  il  étoit  fur  le  point  de  fe 
faifir  des  filles.  Lorfqu'il  voulut  faire  figner 
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le  procès-verbal  aux  moufquetaires  ,  qui, 
pendant  qu'il  écrivoit  ,  avoient  eu  le  tems  de 
fe  confulter ,  un  d'eux  s'approcha  des  filles  , 
l'autre  éteignit  la  chandelle  ;  èc  mettant 
l'épée  à  la  main  ,  cria  :  tue  ,  tue.  Le.commiP 
faire  &:  fes  archers  ,  mourant  de  peur  ,  &C 
craignant  de  fe  bleffer  mutuellement  ,  fe  mi- 
rent^entre  à  terre  ,  pour  éviter  la  rencontre 
des  épées  qu'ils  croyoient  voltiger  dans  la 
chambre.  Les  moufquetaires  gagnèrent,  la 
porte,  emmenèrent  les. deux  donzelles  ;  Se 
en  fortant  enfermèrent  à  clef  le  commif- 
faire  dans  la  chambre.  Lorfquil  nentendit 
plus  de  bruit  ,  &C  qu'il  fut  raiTuré  ,  il  voulut 
fortir  :  mais  il  fallut  qu'il  enfonçât  la  porte  ; 
ce  qu'il  ne  put  faire  aifément  ,  n'ayant  point 
de  lumière.  Pendant  ce  tems  ,  les  deux  cou- 
ples d'amans  eurent  le  moyen  de  fe  mettre  ea 

fureté. 

Porte-toi  bien ,  mon  cher  Ifaac  ,  &  que 
le  Dieu  de  nos  pères  te  comble  de  richeues  , 
&:  te  donne  une  nômbreufe  poftérité. 

I?e  Paris ,  ce,...»* 
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LETTRE    V. 

Aaron  Monceca  ,  à  Ifaac  Onis  ,  rahbin  de 
Conflantinople. 

%y  E  t'ai  fait  part ,  dans  mes  lettres  précéden- 
tes ,  des  réflexions  que  j'avois  faites  fur  les 
chofes  qui  m'ont  le  plus  frappé  à  Paris.  Je 
comptois.  recevoir  quelqu'une  de  tes  répon- 
fes  :  mais  je  n'ai  pas  eu  cette  confolation  ;  ôc 
j'aime  mieux  en  accufer  le  défaut  de  commo- 
dités que  la  pareife. 

Quoique  je  n'aie  point  encore  reçu  de  tes. 
lettres  ,  je  fçais  tout  ce  qui  arrive  à  Conftan- 
tinople,  6<  dans  les  principales  villes  du  mon- 
de.   On   débite  ici  ,  deux  fois  par  femaine  , 
un  papier  imprimé  ,  dans  lequel  font  écrits  les 
principaux  événements  journaliers.  Celui  qui 
compofe   cet  écrit ,  efl  en  relation  avec  des 
gens  de  toutes  les  nations  :  &:  de  fon  cabinet , 
il  fçait  ce  qui  fe  paife  à  Ifpahan.  Il  eft  vrai 
qu'il    efl:  quelquefois  trompé  par  fes  corref- 
pondans,  &:  qu'il  trompe  à  fon  tour  le  pu- 
blic ;   mais  lorfqu  il    a  donné  une   nouvelle 
fauile  ,  6c  qu'il  la  reconnoît  pour  telle  dans  la 
fuite  ,  il  a  la  bonne  foi  d'avouer  fon  erreur. 
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On  a  encore  un  nombre  infini  de  feuiltcs 
votantes  de  cette  efpéce.  Les  unes  rouïent 
fur  la  littérature  ,  les  autres  fur  la  politi- 
que ,  quelques-unes  fur  la  galanterie.  Ces 
dernières  font  aifez  à  la  mode  :  elles  font 
du  goût  des  femnies  &  des  abbés.  Celles  qui 
traitent  de  littérature  ,  ont  moins  de  vogue  ^ 
mais  elles  ne  kiflent  pas  d'entre  goûtées,  tes-' 
plus  ridicules  font  celles  que  foi^t  certains^ 
politiques  qui  veulent  connoître  a  fond  les 
intérêts  des  princes.  L'empereur  n  a  rien  de 
caché  pour  eux.  Le  roi  de  France  leur  corn- 
muqiqu'e  tous  fes  fecrets.  Ils  donnent .  avis, 
à  un  tel  prince  d'Allemagne,  de  prendre 
garde  à  ne  point  fîgner  u-ii  traité  qui  pour- 
voit lui  être  contraire  :  ris  invk-em  un-  autre" 
a  y  accéder.  1}  ne  fe  fait  pas  le  moindre  mou- 
vement dans  une  cour  dont  ils  ne  fçachent 
ies  refforts  cachés.  Tu  te  tromperois  fi.  ti* 
croyois  que  les  auteurs  qui  travaill'ent  à 
ces  écrits  politiques  ,  fulTent  des  gens  nour- 
ris dans  tes  affaires  d'état  ,  élevés  dans  le 
miniftère  ,  ou  ayant  du  moins  quel'qtie  cor-' 
rèfpondance  avec  ceux  qui  rexercent.  Ils 
font  nés  dans  une  condition  qui  les  en 
éloigne  ,  &C  n'ont  d'autre  certitude  de  leurs 
dîfcours  que  quelques  raifonnemens  vagues 
&  quelques  préjugés  peu  décififs  ,  auxquels  ' 
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lis  joignent  les-idées  qu'ils  fe  font  forgées. 
Il  y  a  encore  des  ouvrages  plus  confidera- 
blés  qu'on  débite  ,  les  uns  tous  les  troi^ 
mois  ,  d'autres  tous  les  fix.  On  appelle  ces 
livres  des  journaux  :  il  y  en  a  deux  ou  trois 
qui  méritent  d'être  lus.  Celui  qu'on  nom- 
me/oz/m^z/  desf^avans  a  été  digne  de  l'efli- 
me  des  connoilfeurs.  Mais  il  y  a  tant  de  ces 
fortes  d'ouvrages  ,  que  peu  s'en  faut  qu'ils 
ne  furpaffent  le  nombre  des  auteurs.  On 
peut  regarder  ces  fortes  d'écrits  comme  des 
crieurs  publics  ,  payés  par  les  libraires  ,  pour 
louer  les  livres  qu'ils  imprimant ,  &C  pour  en 
faciliter  lé  débit  ,  en  prévenant  le  public. 
Chaque  libraire  a  un  journalifle  à  fes  gages  , 
qui  loue  les  ouvrages  qu'il  débite  ,  &:  blâme 
ceux  que  vendent  fes  confrères.  Il  y  a  ici  une 
fôciété  de  dodleurs  nazaréens  qui  en  ont 
plufieurs  foumis  à  leurs  ordres  ;  ils  les  font 
travailler  fur  les  matières  qu'ils  veulent.  Ce 
font  eux  qui  leur  donnent  les  idées ,  qu.^ 
leur  règlent  les  expreffions  ;  &:  ces  auteurs 
(l)  ne  font  proprement  que  des  fecrétaires 
copiftes  :  aulîî  font-ils  généralement  mépri- 
fés  5  &:  n'ont  d'autres  lecteurs  que  les  gens 
que  la  crainte  ou  l'ambition  attachent  k  ces 


(i)  Les  journalises  de  Trévoux. 
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docteurs  nazaréens  (i)  ,  dont  le  crédit  efl 
puillant  ,  &C  la  haine  implacable.  Un  parti 
de  piufieurs  eccléfiaftiques  qui  leur  efl:  en- 
tièrement oppofé  ,  imprime  une  feuille  vo- 
lante (a)  qui  les  a  mis  en  fureur,  Ils  ont  vai- 
nement cherché  a  en  connoître  l'auteur  : 
il  a  fçu  fe  cacher  ,  êc  a  été  heureux  de  pou- 
voir le  faire  ;  car  on  l'eut  puni  rigoureufe- 
nient ,  s'il  eût  été  découvert.  Il  eft  vrai  qu'il 
méritoit  une  punition  exemplaire  ;  non  pas 
pour  avoir  écrit  contre  des  moines  &c  des. 
prêtres  ;  mais  pour  avoir  manqué  en  piu- 
fieurs endroits  de  refpeâ:  au  fouverain  ,  aiv 
minifière  &C  à  la  nation*  Cet  endroit  de  ma 
lettre  me  conduit  imperceptiblement  au  ref- 
pedt  que  les  fujets  doivent  a  leiu's  princes. 

Il  me  paroit  ,  mon  cher  Ifaac  ,  que  le  bon- 
heur des  peuples  dépend  de  leur  foumiffion 
aux  loix  de  l'état  ,  ë<:  aux  ordres  de  ceux  à 
qui  Dieu  en  a  confié  la  conduite.  La  tran- 
quillité 5v  la  paix  d'un  royaume  confiftent 
dans  r harmonie-  (k  dans  l'union  du  fouve- 
rain &C  des  fujets.  Dàs  que  cette  union  ne  fe 
trouve  point  ,  tout  eft  en  combujflion  :  il 
faut  que  ,  par  les  fréquentes  fecouifes  que 
la  difcorde   donne  à  un   état  divifé  ,  il   s'é-^ 

m        ■       »   ■  ■  -  Il    I  I.    I    I        .  '■  n  ■       ■    ^  ■  *  ■  I  <—— p».  ■■^^■^^^■■VA 
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croule  &  tombe  en  ruine.  L'empire  Otto- 
man ne  périra  jamais  que  par  fes  propres 
forces  :  il  renferme  dans  fon  fein  fes  plus 
cruels  ennemis  ;  &:  fes  changemens  de  vifirs  ^ 
fes  fultans  détrônés  ,  {qs  janiflaires  toujours 
prêts  à  fe  révolter  ,  font  des  accès  de  fureur 
qui  déchirent  fes  entrailles. 

On  doit  rendre  cette  juflice  aux  François 
quils  aiment  leur  fouverain  ;  &  l'on  ne 
voit  point  ici  de  ces  cataflrophes  fi  commu- 
nes à  Conflantinople.  Mais  ce  qui  te  paroi- 
tra  furprenant  ,  c'efi:  que  les  troubles  inté- 
rieurs de  cet  état  ne  font  caufes  ,  ni  par  les^ 
grands ,  ni  par  la  nobleffe  ,  ni  par  les  trou- 
pes ,  ni  par  les  peuples.  Tu  prendras  ce  que 
je  te-  dis  pour  une  énigme  ,  £c  tu  ne  pourras 
comprendre  qui  peut  les  occafionner.  Ta  fur- 
prife  augmentera  ,  lorfque  je  te  dirai  ,  que 
c'eflparles  moines  &:  les  eccléfiafliques.  Ils 
font  ici  les  mêmes  manœuvres  que  les  janif- 
faires  &:  les  faphis  ,  ^  font  divifés  en  deux 
partis  auffi  oppofés  que  le  font  ces  deux  corps 
de  milice.  Le  fujet  de  leur  haine  eft  un  écrit 
que  le  fouverain  pontife  a  fait  ,  par  lequel 
il  ordonne  à  tous  ks  nazaréens  de  penfer  , 
d'écrire  ê<  de  foutenir  ,  qu'il  penfe  jufte  lorf- 
qu  il  fe  trompe  (i).  Cette  ordonnance  a  ré- 

CO  L'infaillibilité  du  pape. 
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volté  beaucoup  de  gens  ,  &c  fur-tout  quel-^ 
ques  docteurs  mathématiciens  ,  qui  n'ont  pas 
trouvé  que  les  preuves  de  cette  propofition 
puffent  fe  démontrer  géométriquement.  Ils 
c^nt  donc  appelle  à  la  pluralité  des  voix  de 
mu.s  les  pontifes  fubalternes.  Mais  ,  quoi- 
qu'ils ne  duflent  pas  s'y  attendre  ,  ils  ont  été 
condamnés  ;  £t  ces  pontifes  ont  décidé  que 
leur  fouverain  avoit  raifon  ,  Sc  penfoit  juf- 
fé  ,  même  quand  il  penfoît  mal.  Les  doc- 
teurs ,  révoltés  d'une  femblable  décifion  ,  6c 
fte  voulant  pas  s'y  foumettre  ;  ne  fçachant 
cependant  quelle  raifon  alléguer  pour  ne 
point  obéir  ^  fe  font  àvifés  de  foutênir  ,  qu'il 
feUoit  que  la  décifion  des  pontifes  eût  été  fai- 
te  dans  uneaflemblée  générale  ,  où  ils  euf- 
fent  tous  'affifté  ;  foutenant  qu'ils  n'a  voient 
pu  juger  légitimement  cette  queftion  ,  parcé^ 
qu'ils  avoient  doftné  leurs  voix  féparément , 
êc  chacun  dans  fon  pays  (i).  Les  autres  fe 
font  récriés  fur  une  propofition  fi  extraordi- 
riaire^  Ils  ont  dit ,  que  leurs  ennemis  ne  de- 
mandoient  cette  ailem.blée  ,  dont  la  tenue 
étoit  impolïible  ,  que  pour  avoir  un  prétex- 
te de  foutênir  leur  erreur  ;  6c  qu'il  jéxoit  aifé 
de  voir  ,  qu'un  homme   ne  changeoit  point 

(0  Diocèiê. 
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<y opinion  .parce  qu'il  étoit  obligé  de  faire  un 

voyage. 

Le  miniftère  ,  ennuyé  de  toutes  ces  diipu- 
tes  ,  ordonna  aux  deux  partis  de  fe  taire.  Ils 
,^'obéi.rent  ni  l'un  ni  Vautre  ;  £c  pour  colorer 
leur  défobéiffance  ,  ils  s'aviferent  d'un  plai- 
fant  expédient.    Ils    s'accuferent    rnutuel  e- 
ment  d'être  rïiauvais  fujets  ,  ennemis-  de  1  e- 
tat   &:  rebelles  au  roi;  &€  fous  prétexte  de 
défendre  les  intérêts  du  prince,  ils  satta- 
cFuerent  plus  vivement  que  jam^ais.  La  paix  , 
&i  l'inaaion  dans  laquelle  étoient  les  l^ran- 
çx)is  ,  dont  le  génie  eft  naturellement  amou-. 
reux  de  la  nouveauté  ,  fit  prendre  parti  a  bien- 
des   gens  d.ms  cette  querelle.  Les  fuites  en 
d'evenoienr  dangereufes  pour  Tétat  ;  niais  la- 
guerre  ,   ^  la  punition  de  quelques-^uns  de 
ceux  qui-  ne  vouloient  pas  croire  que  le  fou- 
verain  pontife    raifonnoit    fenfément  ,   lors 
même  qu  il  extravaguoit ,  a  fort  appaifé  les 

dlvifions.  ^^ 

"  Je  t'avouerai  ,  mon  cher  Ifaac  ,  que  ,  fi  ]  â- 
vois  été  chargé  du  miniftère  de  France  dans 
le  commencement  de  cette  aiFaire  ,  j'en  eufle 
prévûlesfuites,  &C  je  leseuffeévitées.Les  Vé- 

nitierts ,  dont  tu  connois  le  génie  politique  , 
reçoivent  fouvent  de  ces  écrits  pontificaux  ^^ 
ftcles'renferment,  fans  les  lire,  dans  un  cof*' 
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fre  ,  où  il  y  en  a  déjà  nombre  d*autres ,  &t  qui 
fert  toujours  au  même  ufage.  Il  eût  été  pru- 
dent de  tenir  la  môme  conduite.  Mais  lorf- 
que  le  fouverain  s'étoit  déclaré  ,  qu'il  vou- 
loit  que  cet  écrit  fut  reçu ,  &C  qu'il  regardoit 
comme  ennemis  de  l'état  ceux  qui  le  refii- 
foient  ,  la  défobéiffance  des  fujets  devenoit 
un  crime.  Le  bien  public  ,  la  tranquillité  ,  le 
repas  de  la  patrie  ,  exigeoienr  d'eux  cette 
complaifance. 

.  Ce  n  eft  pas  ,  mon  cher  Ifaac  ,  que  j'ac- 
corde au  roi  cette  puiflance  aveugle  6c  def- 
potique  qu'exercent  les  fultans.  Non  ,  ce 
n'efl:  pas-la  mon  fentîment.  Je  veux  qu'un 
roi  foit  le  père  du  peuple  ,  ôc  n'en  foit  pas  le  ^ 
tyran.  Mais  je  foutiens  que  ,  pour  le  bonheuf 
de  l'état ,  il  doit  avoir  un  pouvoir  fupérieur  ; 
&:  qu'il  faut  qu'il  foit  au-defîus  de  fes  peu- 
ples,  autant  que  les  loix  doivent  être  au-def- 
fus  de  lui.  J'ajouterai  même  ,  que  s'il  viole 
les  loix  ,  il  faut  lailfer  au  ciel  à  juger  de  la  pu- 
nition qu'il  mérite,  dont  fes  fujets, ne  peu- 
vent &:  ne  doivent  jamais  connoître.  Quel 
em.barras  ,  quel  trouble  ,  quelle  divifion  ne 
s'enfuit-il  pas  du  principe  contraire  ?  Dès 
qu'il  y  a  deux  partis  dans  un  état  ,ij  elt  im- 
poffible  qu'un  roi  les  fatisfafl'e  tous  les  deux 

également.    Les  mécontens  pourront  aifé- 
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ment  couvrir  leurs  révoltes  de  la  nécefïîté 
d'empêcher  le  violement  des  loix. 

Nous  voyons  rarement  dans  ^\QS  livres  , 
que  nos  pères  aient  pris  les  armes  contre  les 
rois  d'ifraël  :  s'ils  l'ont  fait ,  Dieu  a  permis 
qu'ils  en  aient  été  punis  rigoureufement  ,  eux 
&  leurs  chefs.  Le  fort  d'Abfalon  peut  ferviir 
d'exemple  à  ceux  qui  fe  laiifent  entraîner  k 
l'efprit  de  révolte-  J*efpere  que  tu  trouveras 
mes  réflexions  jufles.  Je  fais  qu'elles  ne  font 
pas  fans  réplique  ;  mais  je  crois  qu'elles  ten- 
dent  à  maintenir  le  calme  dans  la  fociété. 

Pour  concevoir  une  idée  de  ces  feuilles  vo- 
lantes dont  je  viens  de  te  parler  ,  figure-toi 
les  lettres  que  je  t'ai  écrites.  Si  je  les  commu- 
niquois  à  quelqu'un  ,  &C  qu'il  s'avisât  de  les 
rendre  publiques  ,  il  en  feroit  un  ouvrage 
périodique.  Elles  plairpient  à  quelques-uns  : 
elles  {broient  critiquées  par  d'autres  ,  mais 
je  crois  qu'elles  trouveroient  dans  les  moir- 
nes  de  dangereux  ennemis.  Ils  ne,  me  par- 
donneroient  jamais  la  façon  libre  dont  je 
t'écris  fur  leur  compte.  Les  traits  de  galante- 
rie ,  dont  je  te  parle  quelquefois  ,  feroient  des 
offenfes  ,  dont  tôt  ou  tard  ils  fe  vengerpient» 
Us  prêchent  perpétuellement  Ici  nécefïîté  de 
pardonner  ,  &:  ne  pardonnent  jamais.  Je 
Vais  t'en  donner  une  preuve. 
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Il  y  â  quelque  tenas  qu'un  récollet  ,  ap- 
pelle le  père  Placide  ,  dirigeoit  la  femme  de 
chambre  d'-une  dame  fort  aimable.    Il   pre- 
noit  ordinairement ,  pour  donner  fes  inftruc- 
tions  'a  fa  pénitente  ,  le  tems  où  fa  nKaîtreifc 
était  abiènte.    Il  ne  perdoit  point  des  mo- 
niens  endifcours  frivoles,  &:  agiiToit  il  bieci^ 
-qu'il  ne  tenoit  pas  à  lui  qu'il  ne  donnât  à  foa 
'élevé    un    avant-go ùt  des  plaifirs   qu'il   lai 
-promettoit  dans  l'autre  monde.    Ce  moine 
t:affard  avolt  perfuadé  à  <:ett^  fille  qu'il  avoii 
le  droit  d'oter   le  crime  d'une  telle  aâioiu 
■Jeanneton  qtii  fepiquoit  de  dévotion ,  &  qui 
pour  tous  V  les  biens  du  monde   n'eut  poinît 
"voulu  manquer  à  fa  loi ,  n'auroit  pas  troqué 
'fon  amant  pour  le  premier  prince  du  monde-, 
^ant  elle  efiimoit  le  pouvoir  qu'il  avoit  d'o- 
ser lin  pareil  péché.    Père ,  lui  dit-eHe  un 
^our  ,  je  ra  étonne  que  ma  maîtrejfe  s^amufh 
tivec  monfieur  Jj"^^^  ,    fr  qu'elle  ne  prenne 
plutôt  qui^lqvL*ttn  de  vos  pères.    Mais  pcat-êtrc 
^'ont-ils  pas  la  puijfance  douter  les  péchés  , 
lorjîjue  Us  femmes  font  mariées.   Non  ,  lui 
•^dtit-il ,  nous  autres  /impies  moines  n^ avons 
*  feint  un  pouvoir  auffi  étendu,  1!  adultère  ejï 
Hun  cas  réfervé  à  nos  prélats»    Vous  perdrie\ 
^méme  Tindulgence  que  je    vous  donne  ,    & 
êomberiei  dans  un  grand  crime  j  7?  jamais 
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vous  révélie\  ce  qui  fe  paje  entre  nous.  Ne 
craigneT^   rien  ,    répondit   Jeanneton  ,   foye^ 
ajjiiré  du  fecret.  Pendant  près  de  fix  mois  ,  il 
p'étoit  arrivé  aucun  incident.  Un  jour  auquei» 
le  directeur  s'étoit  furpaffé  dans   les  inftruc- 
dons  ,  fe  trouvant  las  &:  fatigué  ,  il  voulut 
fe  décharger  de  fon  froc.   Il  en  mit  bas  une 
partie  ,   &:  refta  en  fandales  ,  en  culotte  ,  6ç 
^en  camifole.   Lorfqu  il  étoit  dans  un  équipa- 
ge aulG  leile  ,  la  maîtreffe  de  Jeanneton  re- 
vient au  logis  ,  dans  un  tenis  où  elle  n  étoît 
point  atteiidue.  Elle  appelle   Jeanneton  ,  qui 
ne  répond  pas  :  elle  entend  du  bruit  dans  fa 
chambre  j  &c  1-a  curiofité  la  porte  à  regarder 
par  la  ferrure.  Elle  apperçoit  le  moine  qui  fe 
tnettoit  à  fa  toilette  ,  6c  reprenant  fon  capu- 
chon &  fon  manteau.  Quelque  furprife  qu'el- 
le fiit  d'une  femblable   vifion  ,  elle    voulut 
éviter  le  fçandale.   Elle  ordonna  d'uB  ton  de 
maîtrefTe  d'ouvrir  ,   menaçant  d'appeller  du 
inonde  ,  &C  de  faire  enfoncer  la  porte.  Le  moi- 
ne vint  d'une  manière  pieufe    l'ouvrir  ,    &C 
baillant  les  yeux  en  terre  ,  Madame,  It^i  dit- 
il  ,    excufe^  :  je  ne  voulais  point  interrompre 
le  facrement  de  pénitence  y  &  j'en  ttois  à  /'ab- 
;folvo  ,    lorfque  vous  ave^  appelle  Jeanneton» 
b***»Mon  ptre  y  Ht  h  j e une. dame  ,  vous  fenei^ 
moins  contraints  à  l'avenir.    Sorui  d^  ma 
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maifon  ,  &  gardez-vous  dy  paraître  jamais  , 
ni  Vun  ni  Vautre, 

Tu  aurois  cru  ,  mon  cher  Ifaac  ,  que  ce 
moine  eût  dû  s'eftimer  heureux  d'être  forti 
-d'un  pareil  embarras.  Il  voulut  fe  venger  de 
Ta tïront  qu'il  croyoit  avoir  reçu.  Jeanneton 
lui  avoit  dit  que  le  chevalier  D'*'**  étoit 
amoureux  de  'fa  maîtreffe.  Il  écrivit  à  fon 
xnari  une  lettre  anonyme  ,  remplie  d'impoP- 
tures  ,  dans  laquelle  il  lui  en  donnoit  avis- 
On  fut  dans  la  fuite  qu'il  étoit  l'auteur  de  la 
lettre  :  &  la  dame  ,  plus  prudente  ,  négligea 
-4e  le  punir  ,  ne  voulant  point  que  cette  af- 
faire tranfpirât  dans  le  public.  De  Paris  ,  ce. 

LETTRE    VL 

Jacob  Brito  à  Aaron  Monceca. 

Jr  E  t'adreffe  ma  lettre  à  Paris  ,  parce  que 
je  ne  doute  pas  que  tu  n  y  fois  arrivé  ,  depuis 
-  le  tems  que  tu  m'as  écrit  de  Marfeille.  Un 
^  voyage  que  j'ai  été  obligé  de  faire  à  Rome , 
.  OÙ  je  fuis  encore  ,  m'a  empêché  de  m'acquit- 
^  ter  des  commiiîîons  dont  tu  m'avois  chargé 
de  la  part  d'Ifaac  Onis.  D'abord  que  je  ferai 
.  xetourné  à  Gènes ,  où  je  n'ai  pu  refter  que 

quelques 


X  Ê  ï  t'  ré     VI.  6i 

quelques  jours  ,  j'expédierai  ce  qu'il  m*a  de- 
mandé^, &  le  lui  enverrai  par'  le  même  bâti- 
ment qui  m* a  amené  de  Gonftantinople.  Si  ce 
que  tu  vois  en  France,  te  furpr end  autant  que 
la  plupart  des  choies  qui  s'oi&ent  ici  à  mes 
yeux  ,  je  ne  doute  pas  que  nous  ne  profitions 
beaucoup  en  nous  communiquant  nos  ré- 
jBexlons. 

■  Cette  ville  neft  prefque  peuplée  que  de 
trois  fortes  de  gens- ,  de  moines  ,  de  peintres 
&  de  courtiftnnes.  On  trouve  auffi  rarement 
dans  Rorne  un  cordonnier  ,  un  tailleur  Se  un 
îharchand  ,  qu  un  prêtre  &  Une  fille  publi- 
que dans  les  autres  pays.  Les  dodleurs  naza- 
l'éens  qui  font  ici  ,  enfeignent  au  peuple  qu'il 
n  y  a  qu'un  Dieu.  Ils  le  regardent  comme  un 
grand  roi ,  lui  compofent  une  cour  magnifi- 
c{ue  ,  êc  lui  donnetit  un  grand  nombre  de 
princes  £c  de  feigneurs  pour  en  faire  T orne- 
ment. Ce  font  les  eccléfiaflic^ues  qui  font  en 
droit  d*expédier  les  lettres-patentes  de  ceux 
qui  doivent  occuper  cetpofles.  Comme  elles 
fe  vendent  très-cher  ,  &:  que  le  fouverain 
pontife  y  trouve  fon  intérêt ,  il  efl:  attentif 
à  faire  de  tems  en  tems  de  très-nombreufes 
promotions.  On  appelle  cela ,  en  termes  na- 
'  zaréens  ,  canonifation  d'un  faim.  Ce  brevet 
Coûte  cent  mille  écus  partwte.  Ceux  dont  les 
Tome  I,  F 
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héritiers  peuvent  donner  une  femblable  .fom-^ 
me  ,  font  élevés  à  ce  haut  rang.  Mais  ceux 
dont  les  fanailles  font  pauvres  ,  quelque  méri- 
te qu'ils  aient ,  fe  contentent  d'être  béatifiés^ 
On  peut  comparer  les  premiers  aux  ducs  t  ' 
&  les  féconds  aux  marquis.  Ils  font  tous  no- 
bles ,  mais  difFérens  en  dignité.  Aiafi ,  mon 
cher  Aaron  ,  fi  toi  &c  moi  mourions  naza-. 
réen^  ,  quelque  eftime  que  nous  nous  ftif- 
fions  acquis  pendant  notre  vie  ^  nous  n'au-, 
rions  jamais  pu.efpérer  que  d'avoir  le  rang  de 
marquis  en  paradis. 

La  politique  dans  ce  pays  efl  pouflee  a  fon 
dernier  degré.  L'avidité  des  richeiTes  ny  rè- 
gne pas  moins.  C'eft  là  le  péché  ordinaire. 
On  met  tout  à  profit.  Puifqu' on  vend  les  hon- 
neurs &:  les  dignités,  de  l'autr^  monde  ,  juge 
ce  qu'on  doit  faire  des  charges  &  des  emplois 
de  celui-ci. 

J'ai  trouvé  entre  le  gouvernement  de  Ro- 
me &:  celui  de  Conflantinople  ,  une  reffem- 
blance  marquée.  Dè^  qu'un  grand  vifir  efl 
élevé  en  dignité  ,  toutes  les  créatures  de  fqa 
prédécefliur  font  déplacées  ,  &  fouvent  dif^. 
graciées  :  il  donne  &:  vend  tous  les  emplois • 
Il  en  eft  de  inême  ici.  A  peine  un  pontife  efl- 
il  expiré  ,  que  fes  neveux  n'ont  plus  de  cré- 
dit. Les  parens  du  nouveau  prennent  les  rê-». 
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ftes  du  gouvernement ,  vendent  &  donnent 
lès  charges.  Le  vifir  contraint  les  bâchas  de 
lui  faire  des  préfens  confidérables  :  les  ba- 
dias  fe  récompenfent  fur  les  fimples  gouver- 
neurs de  villes  ,  &:  les  gouverneurs  de  villes 
pillent  &C  preflent  le  peuple.  Le  fouverain 
pontife  exige  un  tribut  des  pontifes  (i)  : 
deux-ci  mettent  des  taxes  confidérables  fur 
les  fimpîes  prêtres  ,  &:  les  prêtres  font  payer 
àfux  peuples  jufqu'à  la  terre  qui  leur  fertde 
fepulture. 

Je  vais  pouffer  plus  loin  ce  parallèle  ,  &c 
tîi  le  trouveras  auffi  vrai.  Lorfque  le  grand- 
fèigneur  veut  avoir  de  fargent ,  il  envoie 
au  bâcha  du  Caire  une  bague  de  crin  ,  qu'il 
aura  faite  lui-même  (2)  ;  à  celui  de  Smyrne  ,' 
un  arc  ou  un  javelot.  L'honneur  de  recevoir 
un  femblable  préfem  eft  toujours  fuivi  d'uji 
grand  nombre  de  bourfes  ,  que  donne  celui  ë 
qui  il  eft  envoyé.  Le  fouverain  pontife  en. 
ufedemêma.  Comme  il  ne  s'occupe  point  à 
des  ouvrages  manuels  ,  ainfi  que  les  fultans 
l  "  ^^y^)^^  "^  ^r^  .  ni  bague  :  mais  il  adreffe^ 
^tous  les  pontifes  fubalternes  un  écrit,  par 


(O  Les  bulles  des  évéchés. 

(2)  Le«.  grand^.fdffoeurs  apprennent  tous  un 
i&euçii 

Fa 
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lequel  chaque  nazaréen  ,  a  qui  il  le  diflribue  ^ 
moyennant  une  certaine  fomme  ,  efl  difpen- 
fé  de  certain  point  de  religion ,  comme  de 
manrer  maigre  ,  de  jeûner  pendant  le  carê- 
me ,  &CC.  Il  y  a  beaucoup  de  gens  ,  qui  ,. 
pour  leurs  commodités ,  achètent  de  cette, 
marchandife.  H  en  eft  encore  une  d'un  plus 
grand  pr.x ,  mais  qu*on  vend  moins  commu-- 
Ticment  :  elle  (è  négocie  lorfqu'on  veut  épou- 
fer  une  de  fes  parentes.  Outre  ces  marchan— 
difes  ,  qu'on  ne  peut  avoir  ,  fi  l'on  ne  les  paye 
félon  le  tarif  auquel  elles  font  fixées  ,  il  y  a 
quantité  d'autres  chofe<i,  dont  onlaiiTe  le  prix, 
à  la  générofité  d'un  chacun  ,  &C  qui  paifent 
fous  le  titre  d'aumônes. 

Pour  exciter  la  charité   des  nazaréens  ,   le 
pontife  5  de  temps  en  temps,  ouvre  les  portes 
du  cieK  Autrefois  c  Ja  n  arrivoit  que  tous  les 
cent  ans  :  adueilement,  comme  on  s' eft  ap- 
paremment apperçu  que  les  hommes  vivo'ent 
moins,    on   fait   cette    ouverture    tous    les. 
vingt-cinq  ;  &  même  quelquefois   on  n  at- 
tend  pas  que  le  terme  foit  expiré.  Il  ne  faut 
pas  fe  figurer  que  le  chemin  du  ciel  foit  ab- 
folument  fermé  dans  les  autres   temps  ;mais^ 
le  paffage  eft  plus  étroit ,  &C  les  impôts  qu'oa 
paye  pour  y  entrer ,  font  plus  confid érables. 
Pendant  le    jubilé ,  le  paradis  cil  une  foire 
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franche  ,  le  prix  des  douanes  efl:  balffé  de 
moitié.  D'abord  que  les  jours  de  franchife 
font  écoulés  ,  les  droits  &c  les  péages  font 
remis  fur  l'ancien  pied. 

J'ai  été  voir  l'autre  jour  le  temple  de  faint^ 
Pierre*  L'œil  efl:  étonné  de  la  grandeur  ,  de 
la  magnificence  &:  de  k  régularité  de  ce  fu- 
perbe  édifice.  Sa  fplendeur  me  rappella  Ij^i 
fouvenir  du  fameux  temple  de  Jerufalem ,. 
dons  nous  voyons  la  defcription  dans  nos  li- 
vres. En  examinant  les  beautés  de  celui  de^ 
faim  Pierre,  je  vis  cinq  à  fix  prêtres  (l)  ^. 
affis  dans  de  petits  cabinets  de  bois  (a)  ,  qui 
tenoient  de  longues  baguettes  avec  lefquelles 
ils  frappoient  fur  la  tête  de  ceux  qui  ,  paflant 
auprès  d'eux  ,.  fiéchiifoient  les  genoux.  Je 
m'informai  quelle  étoit  cette  cérémonie.  Ce»' 
gens  ,  me  dit-on,  font  des  grands péniten-^ 
ciers  :  ils  ont  le  droit  d^abfoudre  de  tou^ 
les  péchés  ^  &  comme  ils  nt  pourroient  fub-^ 
venir  à  écouter  les^  fautes  que  des  gens  de 
toutes  les  nations  du  monde  viennent  leur 
avouer  ,  ils  lavent  &  netteyent  Vame  des  im- 
mondices y  &  la  purgent  des  Crime s^  ^  en  ap^^. 
pu^ant  le  bout  de  leur  bâton  fur  la  tête,  Cette' 


ii)  Les  grands  pénitenciers, 
C2L);Les  coafe&onnauju 
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cérémonie  me  parut  grorefque.  Je  gardois 
cependant  le  filence  ,  5c  ne  dis  point  quel 
éîoit  mon  fentimcnt* 

En  for  tant  du  temple  de  fàint  Pierre  ,  j'en- 
trai dans  un  autre  ,  qui  n'en  efl:  pas  éloigné. 
Dans  le  temps  que  Je  Texaminois ,  deux  hom- 
mes me  préfenterent  un  plat  ,  &  me^  deman- 
ckrent  quelque  ehofe  pour  Tentrfetien  de 
naorifieur  faint  Jacques.  Ayant  toujours  ai- 
mé à  aiïîfter  les  malheureux  ^  je  rais  la  main 
at  la  poche,  -&  leur  donnai  un  tefton.  Dès' 
que  je  fiis  darLs  là  rue  ,  je  priai  un  négociant 
de  mes  amis  qui  m-accompagnoit,.  de  irï' ap- 
prendre qui  étoit  ce  monfieur  Saint  Jacques  , 
qiii  fe  trouvoit  dans  le  befoin  ;  ê<:  fi  c' étoit 
celui-là  même;  à  qui  j'avois  donné  l'aumône  ? 
Après. avoir  beaucoup  ri  de  ma  demande:  ce 
vionfieur  faint  Jacques  ,  dit  -  il  ,  que  voui 
croye\  datts^  le  befoin,  eft  un  faint  a  qui  il  ne 
faut  rien.  Il  eft  mortdequis  plus  de  feiie  cents 
ans.  Et  pourquoi  donc ,  répondi§-je  ,  deman- 
àt't-on pour  lui!  C*eft  ,  répliqua-t-il ,  pour 
Ventre  tien  des  pré  très  qui  deffervent  fon  te  m* 
pie.  Je  compris  d'abord  que  c'etoit-là  un 
dès  moyens  dont  les  moines  fé  fervent  poui*' 
aurapfij:  de.  L'argent  ^  &:.  dont  je  n'avois  eu* 
jufqu  alors  aucune  connoifTance.  Il  faut 
^\xi\  y  en  ait  bien  d'^tjies  que.  j 'iguoxe  ;  êc 
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Aont  [e  t*inflruir.ai ,  lorfque.  je  les  découvrirai. 
Ce  temple  de  faint  Jacques  a  é toit  autre- 
fois qu'une  fimple  chapelle  :  il  à  été  bâti  à 
l'occafion  d'un  miracle.  Lorfqù'on  achevoit 
réglife  de  S.Pierre,  toutes  les  colonnes  &:  les 
chapiteaux  qu'on  portoit  pour  orner  ce  fa-* 
meux  édifice  ,  paflbient  devant  la  porte  de  S. 
Jacques.  Il  fouf&it  pendant  un  tems  qu'on  eut 
pour  luL  aufïî  peu  d'égar-d  ;  efpérant   que>w> 
lorfqu'on   àuroit  traivaillé  a  la   conftrucftioav 
de  cette  églife ,  on  penferoit  à  le  mieux  le-*' 
ger.   Comme  il  vit  dans  la  fuite  que  les  Ro-« 
mains  ne  fongeoient  point  à  lui  ,  il  réfolut 
de  prendre  ce  qu  on  ne  lui  donnoit  pas.    It 
apperçut  un  jour  deux  colonnes  de  marbre' 
gtanite  ,  que  deux  charrettes    portoient^  au 
temple  de  faint  Pierre  :  il   les  trouva- fort  -i^ 
fon  gré  ,  &c  forma  le  deffein  de  fe  les  appro- 
prier. Il  attendit  qu'elles  fuffènt  auprès  de  là 
porte  de  fa  petite  cahute  ;   &C  par  fa  toute-^ 
puitTance  ,  il  ôra  la  force  aux  chevaux  ,  les 
rendant  incapables  d'ébranler  le  fardeau  qu*"oa> 
vouloit  leur  faire  traîner.   Le  charretier  quî^ 
ignoroit  le  défifein  de  faint  Jacques  ,  déplia» 
fon  fouet  5  le  fait  claquep-,  &  jure  déroutes-^ 
fes  forces.  Tout  cela  nelès  fit  point  marcher. 
On  crut  qu  ils  étoient  rébutés  ;  on  en  attela: 
fix  de  plus  :  ils  ne.  fixent  pas  davaataget  Eik^ 
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fin  Ton  alla  jufqu'à  en  mettre  cent  à  cha- 
que charrette  ^  fans  qu'elles  puffent  avancer 
d'un  pas.  Quelqu'un  plus  rplrituel  que  les 
autres  ,  pénétra  le  defi'ein  de  faim  Jacques. 
Il  dit  qu'il  falloit  les  conduire  jufqu'à  la  por- 
te de  fon  églife.  Pour  mieux  conllater  le  mi- 
racle ,  on  ne  laiffa  à  chaque  charrette  que 
deux  chevaux ,  qui  s'en  allèrent  au  trot  ,  &C 
comme  s'ils  n'avoient  rien  traîné  ,  remettre 
au  faint  les  colonnes  dont  il  avçit  envie. 
Bientôt  après  ,  pn  jetta  à  bas  la  chapelle  :  on 
lui  bâtit  un  temple.,  dans  lequel  on  les  pla- 
ç:a  ,  &c  le  peuple  ,  en  mémoiie  de  ce  miracle  , 
lui  donna  le  nom  de  Saint- Jacques  fecouc" 
chevaux  (l). 

,  Ecrisnmoi ,  je  te  prie  ,  il  tu  vois  &:  (î  tu  en- 
tends en  France  des  chofes  qui  puitTem  ap- 
procher de  l'abfurdité  4ç  celles  que  je  t'écris. 
Que  nous  fomm^s  heureux  ,  mon  chei"  Mon- 
ceca  ,  d'être  nés  juifj  !  De  pareilles  chimères 
ne  trouvent  jamais  place  dans  notre  efprit  : 
&  fous  quelque  voi  e  que  l'impofture  &  le 
ridicule  s'offrent  à  nos  yeux  ^  nous  ne  les 
adoptQns  jamais  pour  des  miracles. 


.  (il  II  n*efl  aucun  Romain  qui  n^aifure  le  fait 
pour  véritable  :  ^  en  mémoire  de  ce  préfendu  mi- 
racle ,  Péglife  a  retenu  le  nom  de  ChieS  A  Di  SaN 

GiACOJvip  Scossa-Cavalli. 

Porte-toi 
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Porte-toi  bien ,  &  que  le  Dieu  d'Ifraël  ré- 
pande fur  toi  les  richeffes    6c    l'abondance» 

De  Rome  ,  ce 

LETTRE     VIL 

Aaron  Monceca  à  Jacob  Brito. 

J  'Ai  reçu  ta  lettre,  mon  cher  Jacob  ,  &  je 
te  félicite  d'être    plus  exad  à  répondre  qu  I- 
faac  Onis  ,  dont  je  n'ai  point  encore  de  nou- 
velles. Je  ne  doute  pas  que  tu  ne  fois  auiïl 
furpris  de  ce  que  tu  Vois   à  Rome,  que  je 
le  fuis  de  ce  que  j'apperçois  k  Paris.  Tous  les 
objets  qui  fe  présentent  à   nos   yeux  ,    nous 
étoient    inconnus.      Il     femble    que     nous 
foyons    tranfportés  dans  un  nouveau  mon- 
de. Tu  devrois   pourtant  être  moins  étonné 
que  moi.  Ton  père   étois  Génois  :  tu  as  été 
élevé ^  jufquà  l'âge  de  à:ix  ans  dans  les  pays 
nazaréens  ;   &:  quoiqu'alors  tu  ayes  paffé    à 
Conftantinople  ,  d'où  tu  n'es  forti  qu'à  pré- 
fent ,    il  te  doit   refter  une  idée  confufe  de 
ce   que  ^  tu  as  vu   dans  ta   jeunefTe. 

J'ai  \\x  avec  plaifir  ce  que  tu  m'écris  'fur 
la  furperftition  des  Romains,  Il  arrive  jour- 
Tome  /,  G 
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nellement  dans  ce  pays  des  preuves  con- 
vaincantes des  excès  oii  elle  peut  entraî- 
ner le  peuple.  Dans  le  moment  .que  je  t'écris  , 
il  y  a  peut-être  a  Paris  deux  mille  perfonnes 
qui  font  attaquées  de  vapeurs  ,  qui  tiennent 
du  démoniaque  ,  &  dont  les  extravagances 
&  les  fureurs  paffent  pour  des  miracles, 
Cefl  un  ordre  du  fouverain  pontife  ,  qui  a 
rendu  tous  ces  gens-là  femblables  à  des 
poffédés.   Voicile   fait. 

Tu  auras    fans  doute    entendu    parler    à 
Rome  d'une  certaine    cpnflitution  ,  qui  fait 
beaucoup  de  bruit  en  France.  Un  prêtre  (i), 
qui   s'étoit  joint  aux   oppofans  quelle  avoir 
trouvés  dans  ce  royaume  ,  mourut  il    y    a 
quelques    années.  Pendant  fa   vie  ,  il    a  été 
ignoré  de  l'univers  entier  :  après  fa   mort  , 
il  a  eu  une  réputation  étonnante.  Quelques- 
uns    des  oppofans  allèrent  s'avifer  de  vouloir 
lui  donner  un  de   ces  brevets ,  dont  tu  dis 
(Jue  le  pape  eft  le  feul  difpenfateur  ,  &:  par 
lequel  un   homme  eft  reconnu  pour  un   fd-^ 
gneur  de  la  cour  célefte.  Comme  ils  n'efpé- 
roient  pas   que  le  fouverain   pontife  y  con- 
fentrt  jamais,  ils    réfolurent  de  lui  faire  faire 
ade  fi  grandes  chofes  ,   que  le  peuple  lui  ac^ 

ij;  I  )  M.  Paiis,  11  n'étoit  gue  4iacre. 
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Cordât  cette  dignité  ,  fans  fon  confentement. 
Ils  eurent  recours    au    miracle:   c'eft-là  Iç 
grand  moyen  pour   frapper  les   efprits  ;    6c 
tlans  les  chofes  qu  ils  voulurent  faire  opérer 
par' la  vertu  de  leur     confrère  mort  ,  ils  y 
répandirent  de  la   gaîet<3  ,  &  les  ornèrent  de 
la  pompe   du  fpedlacle.  Ils   crurent,    q.i*ea* 
amufànt  le  peuple  par  des    objets  gracieux, 
leurs  mirades  feroient  un  plus  grand  effet  » 
que  s'ils  arrivoient  ftmplement.    Ils  réfolu- 
rent  donc  de    donner  au  nouveau  faiat  lé 
pouvoir  de  guérir  ceux  qui  auroient  recours 
à  lui  par  des   ballets  &  des   chanfons.    Un 
abbé  (l)  ,  après  avoir    étudié  long-tems   en 
particulier  ,  ouvrit  le  premier  cet  exercice. 
11  danfa  fur  le  tombeau  du  prêtre  une  dan- 
fe  ,  dans  lac[uelle  il  y  avoit  un  pas  nommé 
îe  faut-de-carpe  ,    qui  plaifoit   infiniment  au 
çubliiC  ,  &    que  l'abbé   faifdit  dans  la  per- 
ïedion.  H  avoit  une  jambe  plus  courte  que 
l'autre    de  quatorze  pouces  ,  &C  prétendoit 
que  tous  les   trois  mois    elle     s'allongeoit 
d'une  ligne.  Un  Mathématicien  ,  qui  calcula 
le  tems  auquel  fa  guérifon  feroit  complette  , 
îa  iégla  à  cinquante-cinq  années  de  cabrio- 

jes.  Beaucoup  de  gens  trouvèrent  ce  goût  de 

^— ^»»————— ^— ———«—»— »^p—.—«i — ^— — ^^  "^— ""  I     • 

(i)   Les  convulfions  de  l'abhé  Beclieranfut  le 
tombeau  de  rab])é  Paris» 
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fjDedacle  charma'iit  :  ils  y  allèrent  pour  ie 
voir;  &:  dans  la  fuite,  plufieurs  voulurent 
danfer  eux-mêmes  :  enforte  qu'il  y  eut  peu 
de  troupes  de  danfeurs  de  corde  aufïî  com- 
plettes.  Ceux  du  parti  contraire  voulurent 
engager  les  comédiens  François  &:  Italiens 
à  préfenter  une  requête  au  parlement  ,  pour 
faire  finir  un  fpediacle  qui  leur  portoit  pré- 
judice. Mais  ,  foit  que  ceux-ci  euffent  été 
gagnés  5  foit  qu'ils  ne  vouluflfent  pas  empê- 
cher leurs  confrères  de  gagner  leur  vie ,  ils 
gardèrent  le  filence. 

Cependant  ces  ballets  déplurent  au  roi  - 
il  fit  murer  la  porte  de  leur  falle  (l)  ;  &:  leur 
défendît  ,  fous  de  grieves  peines  ,  de  conti- 
nuer leurs  exercices.  Ne  pouvant  plus  dan- 
fer en  public  ,  ils  repréiinterent  chacun  chez 
foi ,  &  à  huis  clos.  Mais  comme  le  nombre 
de  ces  danfeurs  avoit  beaucoup  augmenté  , 
&C  que  leurs  faiits  ,  accompagnés  d'airs  bar- 
bares chantés  d'une  voix  forte  ,  faifoient  un 
bruit  effioyable  :  les  prélats,  qui  avoient  pafle 
une  partie  de  la  nuit  à  table  ,  en  étant  éveillés 
trop  matin  ,  obtinrent  qu'on  arrêteroit  ceux 
qui  étoient  dans  leurs  quartiers ,  &C  qu'on  les 
conduiroit   prifonniers   au  château   de  Vin- 

*■  '«  ■  ,.,.11.  ■  -m 

0)  Du  cimetière  oùétoit  le  tombeau  du  préten- 
du faint. 
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ccnnes.  Il  s'y  en  trouva  près  de  trois  cent. 
Juge  le  beau  carillon  quMs  dévoient  faire  , 
lorfquils  commençoient  leurs  entrechats. 
Quelques-uns  ennuyés  d'être  renfermés , 
promirent  de  renoncer  entièrement  à  la 
danfe  &:  à  la  mufique  ;  &C  on  leur  rendit  la 
liberté.  ^Les  autres  ont  été  retenus  ,  6<:  ont 
cont-nué  leurs  exercices.  Il  en  efl  encore  ou- 
tre ceux-là  ,  plus  de  dzux'mille  à  Paris,  qui 
n'ont  point  été   arrêtés. 

Avoue  ,  mon  cher  Brito  ,  que  ceux  qui 
trompent  ainfi  ce  peuple  facile  à  féduire , 
méritent  des  peines  rigoureufes.  J'admire  la 
clémence  du  roi  de  France  :  de  pareils  fac- 
teurs à  Conftantinople  eufîent  bientôt  été 
empa/lés  :  on  les  eût  mis  dans  un  état  à  ne 
plus  cabrioler.  Il  femble  que  ce  foit  le  fort 
du  peuple  d'être  fans  ceffe  la  dupe  des  ima- 
ginations des  efprits  turbulens.  Il  donne 
dans  tous  les  pièges  qu'on,  lui  tend  ,  êc  ne 
fort  des  uns  ,  que  pour  retomber  dans  les 
auties. 

Un  de  mes  amis  m'a  raconté  une  plaifan- 
te  aventure  ,  fur  la  fimplicité  d'une  femme  , 
dont  il  a  été  le  témoin  oculaire.  Dans  la 
Fianche-Comté  (i)  ,  on  avoit  enterré  un 

(  I  )  Dole. 
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prêtre  (i)  ,  membre  d'une  fociété  entière- 
ment oppofée  aux  danfeurs  dont  je  viens  de  ' 
te  parler.  On  l'avoit  accufé  pendant  fa  vie 
d'avoir  rendu  une  fille  démoniaque  ,  pour 
avoir  le  moyen  de  l'abufer.  L'affaire  ayant  été. 
po.tée  pardevant  un  tribunal  fouverain  ,  il 
fiit  renvoyé  abfous.  Ses  ennemis  dirent  que 
la  protedion  l'avoit  tiré  d'affaire  ,  mais 
quant  à  moi  ,  je  t*avouerai  ,  qu'après  m'étre 
informé  du  fait  ,  j'ai  cru  que  c'étoit  un  tour 
que  lui  avoient  joué  les  cabrioleurs,  dont 
il  étoit  ennemi  déclaré.  Ses  confrères  étoient 
tous  au  défefpoir  de  l'éclat  qu'a  voit  fait  ce 
procès.  Pour  réparer  après  fa  mort ,  le  mal 
qu'il  leur  avoit  caufé  pendant  fa  vie  ,  ils  i*é- 
folurent  de  lui  faire  expédier  un  brevet  de 
canonifation  de  la  première  claffe.  Il  leur 
ctoit  très-facile  d'en  venir  à  bout  par  le  cré- 
dit qu'ils  ont  auprès  du  fouvera'n  pontife  ; 
mais  il  falloit  quelque  miracle  qui  pût  ôter 
le  préjugé  où  Ton  étoit  à  fon  défavantage. 
Une  fem.me  qui  avoit  perdu  la  vue  de- 
puis quelques  mois  ,  faifant  brûler  des  cierges 
&  de  l'encens  à  l'honneur  de  tous  les  faints 
iu  Paradis.  Aucun  n' étoit  affez  complaifant 
pour  vouloir  la  lui  rendre  :  ils  étoient  fourds 
à  jfes    prières;    &  la   bonne   femme  perdoit 

(  I  )  Le  père  Girard  ,  jéfuite. 
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Ton  tems  6c  fes  préfens.  Son  direûeur  lui 
confellla  de  faire  une  neuvaine  fur  le  tom- 
beau du  père  défunt  ,  qui  avoit  mérité  par 
les  perfécutions  qu'il  avoit  fouffertes  ,  d'être 
un  bienheureux  de  la  première  claffe.  L'a- 
veugle y  confentit  :  elle  eût  fait  des  vœux  à 
Mahomet,  fi  elle -eût  cru  pouvoir  en  être 
fouîagée  le  neuvième  jour.  Comm,e  elle  rair- 
foit  fon  oraifon  fur  le  tombeau  du  demi- 
faint(l)  ,  le  foleil  lui  darda  fur  les  yeux  fes 
rayons  au  travers  d'une  des  vitres  de  Té- 
glife.  CcmmQ  elle  appercevoit  encore  dans 
le  grand  jour  un  refie  de  clarté  ,  fans  dlflin- 
guer  aucun  objet  ,  ces  rayons  rendus  plus 
vifs  par  le  réfléchifTement  du  verre  ,  lui  firent 
voir  une  efpéce  de  lumière  blanchâtre  ,  qui  la 
fur  prit.  Elle  s'écria  qu'elle  voyoit  clair  : 
&:  dans  k  premier  mom.ent  de  fa  joye  ,  fai- 
fant  avec  précipitation  trois  ou  quatre  pas 
fans  être  conduite  ,  elle  alla  donner  de  la 
tête  contre  le  pilier  ,  6c  fe  fit  une  bofle  au 
front.*,  qui  caufa  un  grand  échec  a  la  réputa* 
tion  au  nouveau  faint ,  &:  obligea  de  différer 
l'expédition  du  brevet  qu'on  lui  devoit  ac- 
corder. Cette  aventure  a  beaucoup  décrédité 
certains  petits  morceaux  d'étoffe ,  que  le 
peuple  avoit  coupé  de  fa  robe  lorfqu'on  l'en- 

(  x)  II  eu  dans  une  chapelle  auprès  d'une  fenêtre, 
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îerroit,  &  qu'il  gardoit  pieufement  (  I  ). 
Je  doute,mon  cher  Brito,que  la  fuperftition. 
aille  plus  loin  dans  le  pays  que  tu  habites» 
Crois  -  tu  que  les  cabrioleurs  de  Paris  ne 
foient  pas  un  jiiffe  équivalent  de  l'aventure 
de  faint-Jacques  fecoue-chevaux  ?  Par-tout 
le  peuple  eft  également  crédule.  Tu  connois 
le  fervile  refpeâ:  qu  ont  les  mahométans 
pour  leurs  fantons  Se  pour  leurs  dervis.  Nous- 
mêmes  ,  je  te  l'avouerai ,  nous  donnons  quel- 
quefois trop  crédulement  dans  les  idées  de 
nos  rabbins.  Je  t'écrirai  quelque  jour  ce  que 
je  penfe  la-deflus. 

Porte-toi  bien  ,  &  que  le  Dieu  de  nos  pè- 
res répande  fur  toi  fes  richefles  en  abon- 
dance. 

De  Paris  ,   ce ^,, 


(  1  )  Loifqu*on  enterra  à  Dole  le  père  Girard,  îe 
peuple  coiïpa  des  morceaux  de  fa  lobe  ,  poui  en 
faiîe  des  reliques. 
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LETTRE    VIII. 

Aaron  Monceca  ,  a  Ifaac  Onis  ,   rabbin  de 
Conftantinople, 

3  E  fuis  étonné  tous  les  jours  de  la  grande 
pui (Tance  du  roi  de  France.    Je  ne  doute  plus 
de   ce    que    m'avoient    dit  quelques  négo- 
cîans  de  Pera.  Cetoit  avec  peine  que  j'ajoû- 
tois  foi    à  leurs  difcours  ,  lorfqu'ils  m'affu- 
roient   que  leur   prince  étoit  en  état  d*exécu- 
ter  de   entrepnfès  ,  auxquelles  le  grand-fei- 
gneur  n'oferoit  penfer.  Trois  chofis  font  les 
principaux  mobiles  de  fa  grandeur  :  T amour 
de  ks  fujets  ;  Tabbaiffement  des  grands,  que 
*es  rois  ks  prédéceffeurs  ont  abbattus  &C  ap- 
pauvris ;    ôcrheui-eufe  fituation  de  fes  pro- 
vinces ,  qui   font  exceiïîvement  peuplées  , 
Comme  je  vantois  au   chevalier  de  Maifm 
l'état  florifTant  de   ce  royaume  :    Vous   m 
voyei ,    me    dit-il  ,  que   les  refies  de  notre 
grandeur.  Nous  nous  fommes  détruits  nous- 
mêmes  y  d'   nos  divijîons   inteftines  ont  fait 
ce  que  nos  ennemis  n^avoientpu  exécuter» 

"  Quelques  points  de  religion  ,  continua- 
^y  t-il  j  ayant  partagé  les  efprits  ,  il  y  a  près 
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de  deux  cens  ans  ,  nos  théologiens  fe  di- 
viferent  ent/eux  :  la  cour  fc  déclara  pour 
les  uns  ;  une  partie  du  peuple  &  de  la  no- 
blefle  pour  les  autres.  Pendant  quelque 
tenfîs  ,  la  chofe  fe  pafla  en  fmiples  diiputes; 
mais  peu-a-peu  la  haine  &C  la  jaloufie  s'y 
mêlèrent.  La  cour  trouva  mauvais  qu'il  y 
eût  dans  le  royaume  des  fentimens  diffé- 
rens  des  Cens ,  &  le  roi  ordonna  a  fes  ili- 
jets  de  s'y  conformer.  Il  n'eft  rien  de  fi  dan- 
gereux que  de  violenter  les  confciences  :  on 
n'en  a  que  trop  fouvent  vu  de  funeftes  effets, 
les  François, qu'on  appelloit  novateurs,  re- 
fuferent  de  s'y  foumetre  :  ils  prétendirent 
que  la  fidélité  qu'ils  dévoient  à  leur  prin- 
ce ,  n  exigeoit  pas  qu'ils  manquaffent 
aux  points  principaux  de  leur  religion  .Leur 
refus  fer  vit  de  prétexte  à  leurs  adverfai- 
res  pour  les  perfécuter.  On  en  fit  mourir 
un  grand  nombre  :  on  fit  même  brûler  plu- 
fieurs  honnêtes  gens  ;  êc  ce  qu'il  y  a  de 
furprenant  ,  c'eft  que  la  perfécution  aug- 
mentoit  les  novateurs  ,  au  lieu  de  les  di- 
minuer. Leur  parti  devint  redoutable  :  Il 
fut  accru  &  relevé  par  quelques  prin  es  du 
fang  ,  qui  s'en  rendirent  les  chefs  ;  6c  pen- 
dant le  règne  de  deux  ou  trois  rois  ,'  nous 
nous  décliirâmes  mutuellement.  Enfin  ,  le 
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»  parti  de  la  cour  ayant   pris  le  deffus  ,  on 
V  exila  les  novateurs  du  royaume.  L'état  ai-^ 
j)  ma  mieux  perdre  le  quart  de  fes  fujets  ,  cC 
»  voir  paffer  fon  or  &:  fes  manufaaures  dans 
»  les  pays  étrangers  ,  que  de  permettre    de 
>y  prier  Dieu  en  françois  ,  Se  de  manger  éM 
»  mouton  le  famedi.  On  crut  que  déformais 
)>  l'union  regneroit  :mais  a  peine  ces  citoyens 
n  eurent-ils   été  profcrits  ,  que  d'autres  ont 
>7  été  regardés  comme  de   nouveaux   nova- 
j>  teurs.  Ils    font   en  grand  nombre;  &C  fi^on 
>y  vouloir  fe  fervir   du  même  remède  qu'on 
f)  employa  pour  détruire    les    premiers  ,     k 
y>  royaume  feroit  bien-tôt  comme  un  hom* 
»  me  ,    que  de  trop  fréquentes  faignées  ont 
7>  fait  tomber  dans  la  phtifie.  « 

Mon  cher  Ifaac  ,  ne  femble-t-il  pas  que  le 
dieu  de  nos  pères  prenne  le  foin  de  nous  ven- 
ger des  nazaréens  te  des  infidèles  ?  S'd  Per- 
met que  nous  foy'ons  dans  la  captivité ,  &: 
que  nous  cffuyions  le  joug  de  ces  fiers  tyrans^ 
il  répand  fur  eux  l'efprit  de  perverfion  6c 
de  vertige  ,  pour  nous  montrer  par  leurs  er^ 
reurs  ,  la  vérité  de  cette  loi  ,  que  Dieu  don^ 
'    na  lui-même  a  Moïfe. 

Je  ne  fçais  fi  tu  as  jamais  fait  réflexion 
aux  perfécutions  mutuelles  que  les  naza- 
réens fe  font  entr'eux.  Pour  moi ,  j'ai  tou^ 
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jours  cru  que  c' et  oit  une  punition  vifible  des 
excès  auxquels  ils  fe  font  portés  contre 
nous.  Cette  inquifition  affamée  du  iang  d'If- 
raël ,  dont  les  horreurs  ont  même  touché 
nos  plus  cruels  ennemis  ,  a  fait  perdre  à 
TEfpagne  les  Provinces-Unies  :  &c  ces  mê- 
mes provinces  ,  qui  reçurent  nos  frères 
dans  leur  fein  ,  &C  leur  doilnerent  un  afyle  , 
font  devenues  le  dépôt  dts  richeffes  de  l'u- 
nivers ,  £<:  les  protedlrices  de  la  liberté  oppri- 
mée. 

Confidfre  ,  mon  cher  Ifaac  ,  la  conduite 
du  peuple  de  Dieu  ,  auprès  de  celle  des  naza- 
réens. Lorfque  les  dix  tribus  fe  féparerent  , 
nous  fîmes  ce  que  nous  pûmes  pour  les  ra- 
mener dans  le  bon  chemin  :  mais  fous  des 
feintes  promeffes  ,  les  attirâmes-nous  dans 
le  temple  pour  les  y  faire  fervir  de  vidi- 
mes?  Un  lévite  crut-il  jamais  que  la  mort 
de  quelque  faducéen  dût  le  conduire  a  de- 
venir grand-prêtre  ?  Dieu  exige-t-il  que 
nous  verfions  le  fang  de  nos  frères  ,  &  ne 
nous  le  défend-il  pas  en  termes  exprès  dans 
le  commandement   de  fa  loi  ? 

J'ai  obfervé  que  chez  les  infidèles  ,  l'en- 
vie de  faire  des  profélytes  va  jufqu  à  la  fu- 
reur. Les  Mahométans  &C  les  nazaréens 
.employent    à    ce     fujet    toutes    fortes  de 
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moyens.   Rebtués  du  peu  de   fuccès  qu'ils 
ont  trouvé  parmi   nous  ,  ayant   vainement 
employé  les  menaces ,  les  fupplices   &c  les 
promeffes  ,  ils  ont  tourné  leurs  armes  mu- 
tuellement les  uns  contre  les  autres. 
;  Les  nazaréens  ont  des  foldats  religieux  (l)  , 
qui  font   un   vœu  folemnel  d'immoler    au- 
tant de  Turcs   qu'-il  leur   fera  poffible  ,  à   la 
gloire  de  Dieu  ;  &C  ceux-ci  enrevanche,  ont 
fait  un  point  de  leur  loi  de  leur  rendre  le  ré- 
ciproque. M'eft-ce  p^s-la  une  feçon  pitoya- 
.  ble  d'éclairer  Fefprit  &c  le  cœur  ?  Ne  voilà- 
t-il    pas  une  plalfante   foi ,  qui  n  eft  fondée 
que  fur  la  crainte  ,  &C  qui  ne  croit  que  parce 
qu  elle  n  ofe  ne  point  croire  ?  La  plus  légère 
difficulté  ,  la  plus  petite  difpute  arme  ces  in- 
fidèles les  uns  contre  les  autres  :  ils  s'égor- 
gent,    ils    fe    maffacrent    pour  le  moindre 
point  çontefté  :    &:  dès  que  celui-là  efl  fini , 
il  en  renaît  bien-tôt  un  autre.   Les  grecs   de 
Conflantinople  haiflent  moins  les  mahomé- 
tans   que  les  latins  ;  &C  il  n'eft  pas  un  mar- 
chand à  Fera  ,  qui  ne  fe  fît  plutôt  turc,  que 
ce    qu'il    appelle  fchifmatique.  Tu    connois 
l'anthipathie  des  Turcs  &C  des  Perfans ,  Sc  la 
divifion  des  feâes  d'Omar  &:  d'Aly. 

(  1  )  Les  chevaliers  de  Malthc. 
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^  Je  confidère  le  mahométifme  &  le  naza- 
xeïfme  comme  deux  grandes  tours  ,  pareil- 
ies  à  celle  de  Babel ,  qui  produifent  perpé- 
tuellement un  amas  de  difputes  &:  d'idées 
différentes, 

.  Les  nazaréens  nous  font  un  reproche  qui 
feit  la  gloire  de  notre  fainte  loi.  Ils  préten- 
dent que  notre  difperfion  dans  l'univers  eft 
la  marque  de  notre  réprobation.  Mais  cette 
unité  de  foi  &c  de  croyance  (i)  que  nous 
avons  confervé  ;  cette  funplicité  dans  les 
points  effentiels  de  notre  religion  ,  à  laquelle 
ni  le  tems  ,  ni  nos  malheurs  ,  ni  la  différen- 
ce des  climats  ,  n'ont  pu  apporter  aucun 
changement  ;  ne  font-elles  pas  des  preuves 
vifibles  de  la  grandeur  &C  de  la  vérité  de  no- 
tre fainte  loi  ?  La  confufion ,  le.défordre  &:  le 
changement ,  font  le  partage  des  inventions 
humaines  ;  la  ftabiHté  &  la  confiance  ,  les 
marques  du  doigt  de  Dieu. 

Ecris-moi  ,  mon  cher  Ifaac  ,  fi  tu  trouves 
mes  réflexions  juftes.  Je  fuis  dans    un  pays 

où  je  n'ofe  communiquer  mes  idées  ,  qu'au- 

»■  ^ ■       — 

Cl)  Par  le  terme  à'unite  de  foi  &  de  croyance  , 
Aaron  Monceca  n'entend  que  les  points  principaux 
de  la  croyance  Judaïque.  C'eft  pourquoi  il  ne  fait 
a«icun€  attention  a  la  d'fFérence  qu'il  y  a  entre  les 
fentimens  des  Juifs  Allemaiids ,  Poitugais,  Afuti- 
gues  &c  Afriquainj. 
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Taîlt  qu  elles  fervent  à  éclaircir  mes  doutes  ^ 
&  de  telle  façon  que  la  curiofité  naturelle 
aux  étrangers  les  rende  excufables. 

Je  me  trouvai  hier  à  l'enterrement  d*un 
nazaréen.  Les  cérémonies  m'en  parurent  auf- 
'  fi  nouvelles  que  celles  que  j'avois  déjà  vues 
dans  leur  églife.  Une  grande  quantité  de 
moines  marchoient  deux  à  deux  dans  les 
rues ,  en  chantant  un  certain  air  lugubre» 
Parmi  ces  moines  ,  il  y  en  avoit  de  vêtus  de 
plufieurs  manières  &C  de  différentes  couleurs* 
•Les  uns  étoient  habillés  de  gris  ,  portaient 
une  longue  barbe,  &  n'avoient  pour  chauf-^ 
fure  qu'une  fandale  de  bois.  Les  autres  étoient 
noirs  &c  blancs  ,  &:  fans  barbe.  Il  y  en  avôit 
d'une  couleur  verdâtre.  Tous  ces  moines  for- 
moient  plufieurs  corps  différens:&C  ils  étoient 
divifés  félon  leurs  vêtemens.  A  la  tête  de 
chaque  troupe  ,  on  portoit  un  étendard  fait 
en  croix  ,  affez  reffemblant  aux  enfeignes  des 
bâchas  ,  fi  ce  n'eft  qu'il  n'y  avoit  point  de 
queue  de  cheval  qui  pendît  aux  bâtons.  Ces 
■premiers  prêtres  ,  qui  formoient  comme  Ta-» 
vant-garde  ,  étoient  fuivis  par  d'autres  cou- 
verts d'une  efpéce  de  manteau  a-peu-près 
femblable  aux  cappes  des  bergers  de  l'Arabie* 
Des  hommes  leur  foutenoient  un  des  bouts  de 
la  robe.  Ils  avoient  chacun  un  long  fiamb.aii 
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à  la  main  :  Ton  eût  pu  les  prendre   pour  fes 
lanciers  ,  qui  faifoient  le   corps  d'armée.  Ils 
formoient  autour  du  mort  ,   que  quatre  per- 
fonnes  portoient  ,   un  bataillon  quarré.   Une 
foule  de  gens  habillés  de  noir  ,  à  la  tête  déf- 
quels  étoit  un  homme  entièrement  couvert 
d'un  grand  crcpe ,  fermoit  la  marche  ,   Sc 
fervoit  d'arriere-garde.   La  curiofité  m'en- 
gagea à  voir  la  fin  d'une  cérémonie  auflî  ex- 
traordinaire. Je  fuivis  le  convoi  funèbre.  Dès 
qu'il    fut  arrivé  à  l'églife  ,  on  plaça  le  corps 
mort  au  milieu  de  plufieurs  flambeaux:  les 
prêtres  l'entourèrent  ,   &c  prirent  congé  de 
lui ,  par  quelques  airs  &:  quelques  chanfons 
qu'ils  chantèrent.   Comme  j'étois  éloigné,  je 
ne  pus   diftinguer  ce  qu'ils  lui  difoient  :  mais 
il   me  parut  qu'ils  lui  fouhaitoient  beaucoup 
de  repos  ,    de  tranquillité  ,    &    une  parfaite 
confervation  de  la  vue  (l).    Avant  de  def- 
cendre  le  défunt  dans  le  caveau  ,  on    voulut 
voir  par  précaution  s'il  ne  feroit  qu'évanoui( 
Un  jeune    homme   apporta  un  pot  rempli 
d'eau  (a)  ,    &:  chacun  lui  en  jetta  furie  vifa- 

■    ■  ■  ■  '■  I  I    I  »     i  ■!      I        '  ■ 

C'i  )  Aaron  Monceca  fait  allufion  à  ces  paroles 
âe  l'office  des  morts  ;  Dona  eis  requiem  ,  &  lux  per^ 
petua  luceaî  eis, 

C  2  )  L*eau-bénite  que  les  prêtres  jettent  fuf  les 
moits ,  pour  élojg^nei;  les  mauvais  erpiits. 
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ge.  N'ayant  donné  aucun  figne  de  vie^on  l'en- 
ferma dans  le  tombeau  :  après  quoi  ,  Ton 
chanta  encore  un  petit  air  fur  fa  fépulture  , 
pour  lui  dîre  le  dernier  adieu.  Je  n'ai  pu  pé- 
nétrer quelle  eft  la  raifon  de  cette  cérémo- 
nie. Je  veux  donc  m' informer  fi  les  naza- 
réens croient  que  les  morts  ,  dans  l'autre 
ïnon4e  ,  foient  métamorphofés  en  enfans  , 
&:  qu'on  les  endorme  par  des  chanfons. 

On  nous  accufe  d'avoir  trop  de  cérémo- 
nies dans  notre  religion.  Peut-on  en  trou- 
ver de  plus  ridicules  ,  &C  en  plus  grand  nom- 
bre ,  que  chez  les  nazaréens  ?  Que  doit  pen- 
fer  un  vivant  ,  de  voir  chanter  fur  le  tom- 
beau d'un  mort  ?  Je  ne  connois  de  plus  gran- 
de folie  que  celle  d'y  danfer. 

Porte-toi  bien  ,  mon  cher  Ifaac  ,  &:  re- 
mercie Dieu  de  t'avoir  fait  connoître  fa 
loi. 

De  Paris  f  ce,,»».* 


^ 


Tome  L  H 
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LETTRE     IX. 

Ifaac   Onis  ,    rabbin  de    Confiant inoph  ,   à 
Aaron    Monceca. 

V/  N  capitaine  ,  dont  le  vaifTeau  eft  arrivé 
hier  dans  ce  port ,  vient  de  me  remettre  qua- 
tre de  tes  lettres.  Apparemment  qu  efles  ont 
été  arrêtées  à  Marfeille  :  notre  correfpon- 
dant  me  les  a  toutes  envoyées  par  le  même 
bâtiment. 

Je  ne  doutois  point  de  la  furprife  que  te 
cauferoient  les  nouveautés  que  tu  vois.  La 
première  fois  que  je  partis  de  Conftantino- 
ple  pour  aller  à  Vienne  ,  je  me  trouvai  dans 
un  pareil  cas  au  tien.  Nourri  dans  les  ma- 
nières Levantines  ,  tout  ce  qui  n'en  appro- 
choit  pas  me  paroilïbit  extraord'naire.  J'ai 
ri  de  bon  cœur  de  ta  méprife  fur  les  chan- 
teufes  de  l'opéra  ,  6c  de  l'embarras  que  te 
caufa  le  fermon.  J'ai  fait  voir  tes  lettres  à 
Ofman  Bâcha  (l)  ,  qui  depuis  quelques 
jours  ,  efl:  arrivé  dans  ce  pays.  Il  a  trouvé 
jufte  le  jugement  que  tu  as  porté  flir  l'état 

CO  Le  comte  de  Bonnevâl» 
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des  fciences  en  France.  Tes  réflexions  fur  no- 
tre religion  ont  occafioné  ,  entre  fon  fecré- 
taire  &c  moi ,   une  dipute  vive  èc  plaifante. 
Ceft  un  jeune  homme  qui  s'eft  fait  maho- 
m€<an  depuis  trois  ans.   Il  avoit   été   quel- 
que tems  moine.  Enfuite  ,  las  du   nazaréif- 
me  ,  il  vint  fe  faire  Turc.   Le  Bâcha  le  vit , 
lui  trouva  beaucoup  de  talent  ,  êc  le  prit  à 
fon  fervice.  Il  a  voulu  me  prouver  que  la  vé- 
titable     religion     étoit     la     mahométane  , 
quelle    contenoit  le    judaïfme    épuré  ,  .tel 
qu'il  étoit  dans  le  tems  que  Dieu  donna  les 
tables  de  Moife.  J'ai  été  furpris  de  le" voir  fi 
5^1é  pour  Mahomet.  Je  croyois  qu'il  étoit 
auflî  mauvais  turc  qu'il  avoit  été  mauvais 
nazaréen.    Comme  ,   en  difputant  ^  fes   rai- 
fons    avoient   beaucoup    amufé    Ofman  ,    il 
lui  ordonna  d'en  faire  un  précis  ,  pour  qu'il 
pût  les  examiner  à  loifir.     Je  t'envoie  une 
copie    du    mémoire   qu'a  fait  ce    fecrétaire. 
Préjugé  à  part ,  mande-moi  ce  que  tu  en 
penfes. 
Mémoire  de  Haly  ^  fecrétaire  ctOf 

man  Bâcha  ,   autrefois   comte   de 

BonnevaL 

5'   JL^  O  u  S    avons  ,  nous  autres    muful- 
;>  mans  ,  les  mêmes  cérémonies. &C  la  même 

H  % 
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5?  croyance  que  vous  autres  juifs  ,  dans  tous 
?>  les  points  eflentiels.  Un  feul  Dieu  ,  rim- 
»  mortalité  de  l'ame  ,  la  punition  des  mé- 
»  chans  ,  la  récompenfe  des  bons  ,  la  cir- 
yy  concifion  ,  Thorreur  des  images ,  Fobfer- 
?)  vation  du  jour  du  fabbat  j  &:  nos  mof- 
j)  quées  ,  ainfi  que  vos  fynagogues  ,  ne  font 
>?  point  fou  liées  par  des  idoles.  Lorfque  nous 
>'  jeûnons,  nous  ne  mangeoii  ,  comme 
»  vous  ,  qu'après  le  foleil  couché.  Nous 
^'  avons  du  refped  pour  la  mémiOire  de 
j>  Moife  &  des  prophètes.  Nous  regardons 
yy  avec  vénération  la  ville  de  Jérufalem, 
?>  Nous  nous  abftenons  des  viandes  défen- 
?y  due  .  Voilà  ,  dans  tous  les  points  le  ju- 
yy  daïfme  ancien  :  voila  la  foi  d'Ifraël  dans 
?>  fon  plus  grand  jour  ,  &:  telle  qu  elle  fub- 
yy  fiftoit  dans  le  tems  de  David. 

?)  Examinons  a  préfent  qui  font  ceux  qui 
y>  ont  le  plus  changé  &  ajouté  ,  ou  de  nous , 
;>  ou  de  vous.  ^ 

yj  Un  des  deux  griefs  que  vous  nous  repro- 
»  chez  ,  confifle  clans  le  culte  que  nous  ren- 
jy  dons  au  MeiTie  (l).  Mais  pourquoi  ne 
}y  voulez-vous  pas  que  nous  reconnoiflîons 

"^  (i)  Les  Turcs  regardent  le  Meffie  comme  un 
grand  prophète  :  ils  ont  même  beaucoup  de  iefpe<îl 
poui  les  prophetci;, 
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I?  fa  venue  ,  lorfqu  il  en  efl:  tant  de  preuves 
>)  évidentes?  Comment  réglez-vous  votre  at- 
7>  tente  éternelle  avec  les  femaines  de  Da- 
?)  niel  ?  Vous  avez  perdu  votre  compte  ;  2^ 
j>  las  de  feire  d'inutiles  iupputations  ,    vous 
?>  avez  mieux  aimé  dire  que  c'étoit  un  myl- 
»  tere  ,  auquel  vous  n'entendiez   plus  rieii» 
n  Vous  vous  tirez  d'affaire  ,   approchant  de 
)>  la  même  manière  ,  fur  l'explication  de  cette 
>>  prophétie  ,  dans  laquelle  il  eft  dit  fi  clai- 
»  rement ,  que  le  fceptre  ne  fera  point  ôté  de 
7)  la  maifon    de  Juda  ,   jufqu'a  l'arrivée  de 
>)  celui    qui  doit   venir.      Je  fais  que   vous 
>j  foutenez  ,  que  ce  n'efl:  pas  du  fceptre  dont 
j>  il  eft  parlé  dans  la  prophétie  ,  mais  d'un 
^î  mot  qui  fignifie  verge  de  tribulation  :  &: , 
»  moyennant  un  tour  forcé  que  vous  don- 
?^  nez  à  ce  paffage  ,  vous  voulez  le  faire  fer- 
»  vir  a  votre  défenfe.    Cependant  ,  malgré 
?>  toutes  les  ténèbres  que  vos   rabbins  ont 
j>  voulu   répandre   fur  les  prophètes  ,  vous 
V  favez  l'hiftoire   d'un  de   vos   plus   fameux 
»  docteurs.  Etant  prêt  à  mourir  ,  il  fit  affem- 
3j  bler  fa  famille  autour  de  fon  lit.  Mes  en^ 
i»  fans  y  leur  dit-il  ,  j'ai  bien  peur   que   ce 
))  Jefus  de   Nazareth  ,    que    nos   pères    ont 
3y  crucifié  y  ne  foit  le  Mejfie,   Il  mourut  peu 
a  après  j  &C  quelque  foin  qu'on  voulût  ap* 
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?)  porter  pour  cacher  au  public  les  doutes  d^ 
?>  ce  rabbin  ,  on  n'en  put  venir  à  bout. 

>)  Mais  enfin  ,  fuppofons  pour  un  inftant , 
»  que  nous  nous  trompions  ,  en  croyant  que 
»  le  MefTie  foit  arrivé  ,  voyons  quels  font  les 
97  changemens  elfentiels  que  cela  nous  a  feit 
«  faire  au  fond  du  véritable  judaifme.  Aucun: 
5>  &:  les  mêmes  cérémonies  ,  les  mêmes  points 
3>  fondamentaux  ,  qui  fixoient  la  loi  d'Ifraël , 
»  lorfque  Jérufalem  étoit  dans  fa  gloire  , 
?>  font  encore  notre  unique  croyance  ;  & 
j?  vous  en  êtes  convenu  il  n'y  a  qu'un  inftant, 
5>  Quel  mal  peut-il  y  avoir  a  honorer  un 
3>  prophète  ,  un  grand  homme  ,  un  légifla- 
9y  teur  ,  dont  la  morale  eft  fi  belle  ,  &:  fi  uti- 
V  le  au  repos  &:  à  la  tranquillité  de  la  focié- 
>>  té  ?  S'il  nous  a  appris  a  ajouter  quelque 
»  chofe  à  l'ancien  judaifme  ,  ce  font  des 
>>  fentimens  fi  épurés  ^  qu'on  voit  bien  qu'ils 
^y  viennent  du  ciel  ;  &:  fi  Moïfe  ne  les  infpl- 
»  ra  point  aux  anciens  juifs  ,  c'eft  qu'il  con- 
9>  mit  que  la  dureté  de  leurs  cœurs  les  en 
'>  rendoit  incapables.  Nous  n'avons  dorîc 
?>  apporté  d'autres  changemens  à  l'ancienne 
9>  religion  ,  que  d'épurer  la  morale  ,  fie  de 
»  rendre  à  celui  qui  nous  la  prêchoit  la  gloi- 
5)  re  que  nous  lui  devions.  Nous  n'avons 
»  point  pouffé  les  chofes  à  l'extrême  ^  com- 
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;•  me  les  chrétiens  ;  &: ,  au  lieu  qu'ils  fe  font 
y>  entièrement  éloignés  du  judaifme  ,  nous 
?>  n'avons  fait  que  l'épurer. 

>>  Vous  nous  reprochez  encore  la  profon— 
n  de  vénération  que  nous  avons  pour  Ma- 
?>  homet.  Pourquoi  ne  nous  fera-t-il  pas  per- 
^>  mis  d'honorer  l'envoyé  de  Dieu  ;  celui , 
'>  qui ,  après  Moïfe  &:  Jefus  ,  efl  venu  ap- 
yj  porter  la  clarté  en  terre  ,  OC  achever  de 
î>  perfeé^ionner  la  loi  de  Dieu ,  dont  il  eft  le 
»  favori  ? 

>»  Voyons  fi  vous  n'avez  pas  fait  des  chan*» 
»  gemens  plus  confidérables.  Vous  avez  man-^ 
»  que  dans  votre  difperfion ,  aux  points  les 
»  plus  néceflaires  de  la  loi.  Vous  avez  cefTé 
yy  de  circoncire  en  Efpagne  ;  cependant  , 
>>  quelque  crainte  qu'il  y  eut  à  le  faire,  rien 
j>  ne  pouvoit  vous  obliger  à  difcontinuer 
y)  une  cérémonie  aulîi  eflentielle.  Vous  avez 
yy  facrifié  ,  pendant  un  tems  ,  en  France  , 
j)  des  enfans  que  vous  achetiez  :  Se  ,  contre 
»)  la  volonté  de  Dieu  ,  vous  avez  arrofé  les 
i>  autels  que  vous  lui  dreffiez  ,  de  fang  hu-* 
yy  ma^n  ,  quoiqu'il  vous  fut  défendu  expreifé-r 
;>  fément  de  facrifier  hors  de  Jérufalem.  Je 
>j  ne  parle  point  de  toutes  les  rêveries  de 
j>  vos  dodleurs.  Où  avez-vous  trouvé  dans 
V  les  livres  anciens  ^  qu  il  vous  fut  défendu 
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n  de  couper  votre  pàfn  avec  de  certains  cou- 
ff  teaux  ;  &:  qu*il  ne  vous  fat  pas  permis  de 
vy  boire  du  vin  que  vous  n'aviez  point  pref- 
V  fé  ?  Dans  quel  endroit  de  la  Genefe  ,  du 
î»  Deutéronome  ,  des  pfeaumes  de  David  , 
7>  avez-vous  lu  Ce  principe  impie  ,  que  c'ell 
i>  un  point  de  religion  de  tromper  tous  ceux 
?>  qui  ne  font  pas  de  la  vôtre  ?  Je  fais  que. 
?>  vous  n'accordez  pas  publiquement  que 
>>  vous  avez  ces  fentimens.  La  raifon  en  eft 
»  évidente.  On  feroit  beaucoup  plus  fur  fes 
»  gardes  ;  &  vous  auriez  peine  à  faire  les 
)>  fonélions  de  votre  nouveau  judaifme^ 
n  Convenez  donc  que  vous  n'avez  des  an- 
J3  ciens  juifs,  que  le  nom  ,  &:  que  les  muful- 
7>  mans  en  ont  la  religion,  jj 

Il  te  fera  aifé  ,  mon  cher  Monceca  ,  de 
démêler  le  foible  de  cet  écrit  ,  &:  les  fophif- 
mes  dont  il  eft  rempli.  Mais  ,  je  t'avouerai 
que  j'en  ai  trouvé  l'idée  fmguliere.  Bien  des 
gens  nous  ont  reproché  d'être  dans  l'erreur  : 
mais  perfonne  ne  s'étoit  avifé  de  vouloir 
nous  prouver  que  les  mahométans  étoient 
les  véritables  juifs  ,  fous  un  nom  différent. 

Je  voudrois  qu'un  fentiment  auflî  fmgu- 
lier  pût  te  rendre  le  plaifir  que  me  font  tes 
lettres  :  elles  renouvellent  en  moi  le  fouve- 
3Qir  de  tout  ce  que  j'ai  vu  en  Allemagne.  J'y 

ai 
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ai  trouvé  tout  ce  que  tu  rencontres  à  Paris  : 
Cqs  petits-maîtres  ,  fes  femmes  galantes  ,  fes 
moines  hypocrites  &C  fripons  ,  &cc, 

Lorfqu'on  examine  les  hommes  en  géné- 
ral ,  on  apperçoit  beaucoup  de  reffemblance 
des  uns  aux  autres.  La  différence  de  climat 
ne  change  rien  aux  cœurs  :  elle  ne  fait  que 
les  habiller  à  la  mode  des  pays.  On  ain^e  à 
Conftantinople  comme  à  Paris.  Les  Tur- 
ques font  auffi  portées  a  la  galanterie  que 
les  Parifiennes  ;  mais  c'efl  dans  un  goût  dif- 
férent. Ici ,  le  fdence  efl  le  nœud  d'une  intri- 
gue ;  on  rifque  tout  par  la  moindre  iîidif- 
crétion  ;  la  néceffité  ,  6c  non  pas  l'inclina- 
tion ,  force  un  amant  à  fe  taire.  Un  ufage 
différent  difpenfe  un  François  de  tant  de 
précautions;  ÔC  s'il  cache  moins  les  faveurs 
de  fa  maîtreffe  ,  c'eft  qu'il  a  moins  à  crain- 
dre. Un  Turc  feroit  peut-être  auffl  indifcret  , 
fi  fon  intérêt  ne  Tobligeoit  à  ne  pas  l'être. 
Ces  airs  de  petit-maître  ,  ces  façons  ,  ces 
manières  affedlées  ne  font  pas  inconnues  en 
Tiurquie.  Elles  fe  préfentent  fous  d'autres 
formes  ,  mais  font  pourtant  les  mêmes.  Les 
plumets  ,  les  habits  brodés  ,  les  lorgnet- 
tes ,  les  cannes  ,  les  tabatières  font  tranf- 
formés  ici ,  en  habillement  de  chelibi  (l)  , 

(O  Chelibi ,  jeune  feigneur  Turc, 
Tome  J,  I 
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en  turban  orné  de  fine  moufTeline  ,  en  boete 
de  fenteur  ,  en  tablette  à  écrire  des  vers  ten- 
dres ,  &c  en  pipes  d'un  goût  fort  galant. 

La  parure  ,  dans  tous  les  pays  ,  efl:  le  foi- 
ble  des  femmes.  Le  defir  de  plaire  à  un  amant 
qui  les   a   fu  charmer  ,   &   leur   hardieffe  à 
tout  entreprendre  pour  y  réufïîr  ,    tû  une 
paiïîon  qui  leur  efl:  naturelle.  Il  n'y  a  qu'un 
peu  de  différence  dans  la  façon  de  venir  à 
leur  but.  En  France  &:  en  Allemagne  ,   une 
femme-de-chambre   trompe  un  mari ,  porte 
les  lettres  ,   &C  prête  fon  fecours   à  la  mai- 
trèfle.  Un  eunuque  fait  ici  le  même  manège»   1 
Lorfque  le  François  s  en  apperçoit,  il  en  rit^  Il 
oa  il  le  fupporte  patiemment.    L'Afiatique 
fait  rage  ,  mais  fa  colère  ne  change  rien  à  fon 
fort.  Qu'il  le  fupporte  paifiblement  ou  non  ,  il 
faut  qu'il  relîuie.  Les  moines  môme  ,  dont  les 
adlions  te  caufent  de  l'étonnement,  ont  icî 
des  copies  très-reflemblantes  de  leur  avarice, 
de  leurs  fourberies  ,  de  leur  hypocrifie  ,   de 
leur  pareiTe  ,  &:  de  leur  inutilité  au  bien  de 
f  état.    Tout  efl:  bien  égal  entre  un  religieux 
nazaréen  &:  un  dervis  mahométan. 

Ne  te  plains  plus  ,  fi  tu  ne  reçois  pas  exac^ 
tement  de  mes  nouvelles  :  le  peu  de  vaifleaux 
qui  partent  ne  m'en  laifl'ent  pas  le  maître. 

J?c  Conjiantinople  ,  c^,,,., 
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Aaron  Monceca  ,   a  Ifaac  Onis  ,  rahhln  de 

Confldntinople. 

'N  promené  ici  dans  les  rues  ,  en  grande 
cérémonie  ,  un  nombre  de  figures  &  d'idoles 
.grotefques  ,  qu'on  appelle  les  châjfes  des 
faints.  Elles  font  efcortées  de  la  même 
façon  que  le  font  les  morts  qu'on  porte 
dans  le  tombeau  ;  &C  aux  vêtemens  près  , 
qui  ne  font  pas  noirs  ,  il  n'y  a  aucune  diffé- 
rence. Ces  pagodes  ont  leurs  jours  marqués 
dans  le  cours  de  l'année  pour  leurs  prome- 
ifiades.  Les  unes  n'empiètent  pas  fur  les 
droits  des  autres  :  quelque  envie  qu  ait  uûe 
idole  de  prendre  l'air  ôc  de  vifiter  les  rues  , 
il  faut  qu'elle  attende  que  fa  fête  arrive. 
Elk  eft  duement  enfermée  jufqu'alors  ,  &c 
ne  fort  de  fon  étui  ,  que  par  la  permiffion 
des  marguilliers  (i). 

Chacune  de  ces  châiTes  a  fon  département 
dans  le  gouvernement  de  la  nature.  L'une 
commande  aux  vents  ,  l'autre  aux  mers  ^ 
Tautre  difpenfe  les  biens  de  la  terre.    Une 
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des  plus  confidérées  ,  eft  celle  qui  a  la  puif- 
fance  de  faire  pleuvoir  :  elle  tient  le  pre- 
niier  rang ,  &:  jouit  du  droit  dç  fe  prome- 
ner plus  fouvent  que  les  autres.  Il  en  eft  en- 
core plufieurs  dont  le  pouvoir  çft  plus  bor- 
né. Elles  préfident  à  la  vue,  au  mal  de 
dents  ,  à  la  g.ou;^e  ,  à  la.pefle ,  aux  voya- 
ges ,  aux  entr^prifes  ,  au  commerce  ,  à  la 
découverte  dgs  chofes  perdues  ,  &:  ont  les 
mêmes  attributs  que  les  dieux  Lares  ou  Pé- 
nates des  anciens.  La  croyance  ferme  ,  dans 
laquelle  eft  le  peuple  de  la  puiflance  de  ces 
châfles  ,  va  occafioner  le  nouveau  fyftâme 
d'un  phyficien.  Il  a  trouvé  ,  par  leur  fecours  , 
le  moyen  d'expliquer  aifément  tous  les  fe- 
crets  de  la  nature  :  &c  comme  cette  philofo- 
phie  convient  parfaitement  aux  moines  ,  il 
y  a  apparence  qu  ils  feront  tput  leur  pofll- 
ble  pour  la  mettre  en  vogu^. 

Je  t*ai  déjà  appris  plufieurs  chofes  fur  les 
favans  de  ce  pays  ;  mais  je  nai  pu  entrer 
dans  un  détail  particulier.  Je  fuis  à  préfent 
plus  en  état  de  te  fatisfaire  ,  ayant  fait  con- 
noiflance  avec  quelques-uns. 

On  peut  divifer  les  favans  de  Paris,  comme 
}es  Grecs  divifoient  leurs  dieux  ,  en  dieux  &: 
en  demi-dieux.  Les  demi-favans  fourmillent 
çn  France.  Tout  le  monde  veut  y  avoir  de 

I 
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mieux  paffer  pour  fripon  que  poar  bae.    le 
homme  ne  fe  foucie  pas  d'être  -prde  com- 
me une  perfonne  dont  les  mœurs  fom  fcand. 
U:res,quireroitaudé!efpolrqu'onnelecru 

ms  en  état  de  deviner  les  énigmes  du  Mer 
cure  ,  U  de  compofer  un  madnga  • 

Les  femmes  veulent  auffi  décider  fouve- 
tainement  des  ouvrages  d'efprit.  Ce  qui  y 
a  de  particulier  ,  ceft  que  fouvent  leurs  de- 
cifions  valent  mieux  que  celles  des  hommes. 
Elles  ont  une  certaine  délicateffe  naturelle, 
qui  ,  n'étant  pas  gâtée   par  des   études  mal 
dirigées ,  rend  leur  goût  plus  fin  &C  plus  at- 
fîiré,  que  n'eft  celui  des  demi-fa  vans.   De- 
puis quinze  k  vingt  ans  ,  les   génies  lupe- 
rieurs,  qui   vivoient   pendant  le  règne   d^ 
Louis  XIV  ,  n'ont  point  été  remplacés.   U 
femble  que  la  nature  avoit  pris  le  foin  de 
former  un  nombre  de  grands  hommes  dans 
les  fciences  8c  dans  les  beaux  arts  ,  pour  que 
tout  répondît  en  même  temps  à  la  grandeur  de 
ce  monarque. 

Il  y  a  cependant  encore  des  favans  illuf- 
tres  ,  Se  qu'on  ne  peut ,  fans  injuftice  ,  refu- 
ièr  de  placer  dans  la  première  clalfe.  Le  plus 
ancien  (i)  eft  un  excellent  philofophe  ,  bon 

CO  Fontenelle. 
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poète  dans  fa  jeuneiîe ,  habile  critique  ,  Sc 
grand  phyficien  dans  un  âge  plus  mûr.  Croi- 
rois-tu  que  ,  doué  de  takns  aulTî  rares  ,  il  a 
donné  dans  un  travers  étonnant  ,  foit  par 
vanité  ,  foit  par  foibleiTe  ?  Il  abandonna  fes 
confrères  les  favans  ,  t<  fe  fit  le  chef  des 
grimauds  &  des  avortons  du  Parnaffe.  Il 
proflitua  fa  favante  plume  ,  pour  foutenir 
leurs  rêveriers  :  &:  le  public  vit  avec  étonne- 
ment  un  homme  tel  que  lui  défendre  une 
auilî  mauvaifè  cauie.  Il  s'agifl'oit  de  prou- 
ver la  fupériorité  des  modernes  flir  les  an- 
ciens. Quelque  chimérique  que  fut  cette  en— 
treprife  ,  peut-être  auroit-on  démontré  leur 
égalité  ,  en  traitant  cette  matière  avec  la 
juflelfe  &  la  neutralité  qui  convenoit..  Mais 
on  pouffa  cette  ridicule  difpute  ,  jufqu  au 
point  de  foutenir  qu'Homère  étoit  un  ra- 
doteur ,  DémOiihene  un  braillard  ,  Virgile- 
un  poète  fort  ordinaire  :  on  voulut  leur  ap- 
prendre a  parler  leur  langue  ;  on  leur  repro- 
cha des  expreffions  bafl'es  ,  des  termies  igno- 
bles ;  £c  un  homme  ,  né  fur  les  bcerds  de  la 
Seine  ,  prétendit  trois  mille  ans  après  la 
mort  d'Hornere  ,  lui  apprendre  le  choix  des 
mots  &c  la  nobleffe  des  expreffions  Grec- 
ques. Ce  qu'il  y  avoir  de  particulier  dans 
cette  difpute  ,  c'étoit  h  différejice  dâs  advçi:* 


L   E   T    T  îl   E       X.  ÏO3 

faires.     Tous    les    véritables    favans  ,    tous 
les   gémes  du  premier   ordre   fe  rangeoient  ^ 
du  parti  des  anciens  ,  ils  avouoient  que  c'e- 
toit  a  leur  ledure  qu'ils  étoient  redevables 
de  ce  quils  favoient  :  &C  ceux  qui  les  com- 
battoient  étoient  l'opprobre  de  h  littérature, 
&:  l'excrément  des  belles-lettres,  Auffi  fu- 
'  fent-ils  bientôt  réduits  au  filence.   Ils  s'a- 
drefTerent ,   dans  leur  confufion  ,  au  favant 
dont  je  te  parle.  Ils  lui  offrirent  de  le  recon- 
noître  pour  leur  maître.   Il  fe  laiffa  toucher 
de  la  flatteufe  idée  d'être  chef  d'un  parti  ,    ôc 
écrivit  avec   beaucoup  d'eiprit  de  très-mau- 
vaifes  chofes.   Il  y  a  apparence  qu'il  les  con- 
damnera   bientôt  :  car    les    nazaréens    font 
obligés  d'avouer  en  mourant  les    menfon- 
ges  qu'ils  ont  dit  pendant  le  cours  de  leur 
vie  ;   &:  comme  il  eft  très-avancé  en  âge  , 
je    crois    qu'il  ne  tardera  pas   à   faire    aux 
bons    écrits  qu'il  a   critiqués  ,  une   répara- 
tion authentique  ,  qui    fervira    à    effacer  la 
feule  tache  dont  fa  gloire  ait  été  flétrie. 

Cette  coutume  ,  que  les  nazaréens  ont 
d'avouer  a  leurs  prêtres  toutes  leurs  adlions, 
les  rend  dépofitaires  du  fecret  de  toutes  le* 
familles.  Le  fouverain  pontife  ,  afïis  fur  foa 
trône  au  milieu  (î*e  la  ville  de  K.ome  ,  peut 
favoir  ce  que  penfe  ,  non-feule-ment  un  eni-  ■ 
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ropéen  &:  un  Africain  ,  mais  un  Indien  na- 
zaréen. S'il  ne  veut  pas  entrer  dans  le  dé- 
tail ,  il  eft  toujours  le  maître  de  le  feire  , 
lorfqu  il  le  fouhaite  :  pour  donner  une  preu- 
ve perpétuelle  du  pouvoir  qu'il  a  de  lire 
dans  les  cœurs  ,  il  fe  réferve  dans  toute  1^ 
chrétienté  la  connoifTance  de  certains  cri- 
mes ,  dont  lui  feui  peut  accorder  le  par- 
don. Battre  un  moine ,  écrire  contre  lui , 
&:c.  voilà  des  cas  dont  lui  feul  peut  ablbu— 
dre.  Si  j'étois  nazaréen  ,  la  lettre  que  je  t'é- 
cris ,  m'obligeroit  à  faire  le  voyage  d'Ita- 
lie ;  mais  pour  avoir  affailiné  fix  hom- 
mes ,  volé  àix  familles  ,  j'en  ferois  quitte 
en  l'avouant  au  premier  moine  que  je  trou- 
verois  ,  ÔC  parfaitement  abfous  ,  moyen- 
nant quelques  aumônes  applicables  à  lui 
ou  à  fon  couvent.  Si  j'étois  fort  riche , 
peut-être  m'obligeroit-on  à  faire  quelque 
pieufe  fondation»  Mais  alors  j'aurois  des 
refies  de  mon  abfolution  ;  ÎC  je  pourrois 
donner  quelques  coups  de  bâton  fur  le  mar- 
ché fait  ,  fans  que  cela  me  fût  compté  la 
première  fois  que  je  retournerois  en  faire  le 
récit. 

Cette  abfolution  ,  dont  les  prêtres  font 
les  feuh  dépoficaires  ,  eft  pour  eux  les  mi- 
nes du  Pérou  ti  du  Potofe.  Ils  la  regardent 
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comme  une   terre  dont  la  culture  les  nour- 
rit :  ïh   en   ont   réglé  les  revenus    en  trois 
difFérens  payernens,   qu'ils  retirent  les  jours 
de  leurs   trois  fêtes  principales  :    &:  par  une 
grâce  fpéciale  ,  ils  ont    accordé   aux  jeunes 
feigneurs  &C  aux  dames  de  la  cour  ,  le  privi- 
lège de  payer  dans   une    feule    fois  ,   mais 
dont  rien  ne   peut  les  difpenfer.   Il  y  a  ce- 
pendant   bien    des   gens    qui     fraudent  les 
droits.  Il  s'efl  trouvé  tel  homme  qui ,  à  l'ar- 
ticle de  la  mort  ,  a  avoué  avoir    fait    c^tts 
contrebande^  pendant  vingt   &:    trente    ans. 
Les  petits-maîtres  &c  les  fçavans  font  fort 
fujets  à  tromper  la  gabelle.-  Il  y  en  a  beau- 
coup des  premiers  qui  ne  payent  qu'a  l'ex- 
trémité ,  lorfque    la    maladie.,  les  préjugés 
&  la  crainte  les  y  oblige  ;  &<:  daris  le  nom- 
bre des  detniers  ,  plufieurs  meurent  fans  ac- 
quitter leurs  dettes.  Auffi  les  moines  ont- 
ils  foin  de  déclamer  contre  un  pareil    abus» 
Pour  y  remédier  autant  qu'il  étoit  poffible  , 
ils  ont  paffé  un  concordat  avec  les  mauvais 
anges ,  par  lequel  ceux-ci    s'obligent    à   fa 
faifir  de  tous   ceux  qui    n'aur oient  pas  payé 
les  droits  avant  leur  m.ort.  Les  moines  ont 
rendu    public  ce  traité ,    &:    prennent  foin 
d'en   renouveller    très-fouvent  le   fouvenir. 
Cette   all^ance ,  qu'ils  ont  contractée  avec 
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les  efprits  infernaux ,  avoir  tellement  frap* 
pé  quelques  nazaréens  ,  qu'ils  ne  pouvoienr 
fe  réfoudre  à  mourir  ,  quoiqu  ils  euiTent  ac- 
quitté les  droits.  Ils  craignoient  toujours 
que  les  diables  ne  leur  cherchaffent  quel- 
que chicane.  Pour  calmer  leur  frayeur 
quelques  dodeurs  nazaréens  trouvèrent' 
1  mvention  de  leur  expédier  un  récépiffé  qui 
ferviroit  de  pafTe-avant.  Ils  impoferent  ua 
kger  droit  iur  cet  acquit  ;  ce  qui  augmenta 
leurs  revenus  ,  par  la  précaution  que  prirent 
bien  4es  gens  de  s'en  m.unir  avant  leur  dé- 
part pour  rautre  monde.  Ces  pafTe -ports 
me  rappellent  certaines  fentences  de  l' Alco- 
ran  ,  que  quelques  Turcs  fuperffitieux  font 
enterrer  avec  eux.  Ils  ne  doutent  pas  que 
leur  prophète  ne  leur  tienne  compte  d'une 
aélion  fi  pieufe. 

Quelle  erreur  ,  mon  cher  Ifaac ,  &:  quel 
aveuglement  !  Nous  n  aurons  de  fauf-con- 
duit  après  la  mort  que  celui  de  no^  bonnes 
actions.  C'eft  une  confcience  pure  qui  nous 
donne  une  noble  affurance  ,  lorfque  nous  |< 
fommes  prêts  à  faire  ce  voyage.  Quand  on 
a  vécu  innocent  ,  pourquoi  craindre  le  tré- 
pas ?  Il  met  fin  a  nos  peines.  Infortunés  pè- 
lerins ,  Jouets  des  paffions  ,  en  butte  k  tou- 
tes les  rigueurs  du  fort ,  qui  peut  caufer  nos 
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re<^rets  ?  Si  le  ciel  ne  nous  avolt  commandé 
de^ne  point  attenter  fur   nos  jours  ,  j'aurois 
approuvé  la  coutume  qu'on  obrervoit  dans 
certaines  villes  du  tems  de  Pom.pée',  où   il 
étoit   permis  ,    krfqu'on  étoit  trop  m.alheu- 
reux  ,  de   demander  le  poifon  qu'on  gardoit 
exprès  dans  la  république  ,  êc  dont  les  ma- 
giflrats   étoient   les  fages  difpenfateurs  ,    &C 
lygeoient  fi    les  infortunes  dont   on  fe  plai- 
gnoit  ,  étoient  affez  violentes    pour   mériter 
1^  remède  public  Mais  comment  leurs   ju— 
gemens  poLivoient-ils  être  juftes  ?  L'homme 
ne  voit  qu'a  travers  le  voile  de  fes  paffions  ir 
ce  font  elles  qui  le  déterminent  toujours.  Un 
amant  malheureux  devoit  accorder  tout    le 
poifon  a   celui  qui  vouloit    mourir   pour    la 
perte  d'une  maitreffe.  Un  joueur  qui  croyoit 
qu'il  convenoit  beaucoup  mieux  a  celui  qui 
avoir  perdu  fon  argent.  Un  ambitieuxl'au- 
roit  accordé  avec  plus  de  pîaifir  à  un  cour- 
tifan  difgracié.  Et  je  crois  que  ces  juges,  lorf- 
qu'ils  ne^  reilentoient  pas  les  mêmes  paffions 
que  celui  qui   préfentoit  fa  requête  ,  la  lux 
accordoient  plus  fouvent  par  grâce  ,  que  par 
une  vé  itable  perfuafion    de    néceiïite. 

Le  courrier  va  partir,  £c  je  finis  ma  lettre. 
Porte-toi  bien ,  mon  cher  Ifaac  ,  Sc  profpère, 
tous  les  iours  davantage. 

J}c  Paris  y  c«..M»f 


log     Leître^    Juive  s  y 
LETTRE    XL 

Jacob  lirito  à  Aaron  Monceca. 

t?  E  continue  d'examiner  les  beautés  de 
Rome.  Je  confidere  avec  un  plaifir  mêlé  d'é- 
tonnement ,  les  reftes  de  la  grandeur  de  ces 
fameux  Romains.  J^allai  hier  voir  le  capi- 
tole.  Sur  les  ruines  de  l'ancien  ,  on  a  bâti 
un  palais  moderne  ,  dont  Michel- Ange ,  fa^ 
meux  arcliiteéle  ,  a  donné  le  defleîn.  Après 
avoir  examiné  ce  qu'il  renferme  de  curieu:x. 
Je  donnai  un  vafîe  champ  a  mes  réflexions. 
Quelle  ferait  ,  difois-je  en  nloi-mérfie  ,  la 
furprife  de  Marins  ,  de  Sylla  ,  de  Céjar,  de 
Sértorius  &  de  Pompée  ,  s'ils  revenaient  au 
monde  &  qu'ils  pujfent  être  tranfportés  dans 
Rome  ,  fans  être  prévenus  dès  changemens 
qui  y  font  arrivés  ?  Ils  croiroient  prendre 
leurs  places  au  capitole  y  ôc  les  vérroient 
remplies  par  une  douzaine  de  monfignors. 
Us  trouveroient  les  anciens  fénatairs  meta- 
morphofés  en  abbés  ,  &  Tordre  des  cheva- 
liers changé  en  un  effaim  de  moines.  Au  lieu 
des  lideurs  &:  des  faiiceaux ,  qui  précédoient 
êc  fuivoient  les   confuls  Romains  ^  ils  ap- 
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percevrolent  un  prélat  efcorté  defes  eftafiers, 
ou  quelque  cardinal  qui   fe   promeneroit  m 
i  fioco  (l)  Que  font  devenues  les  Usions  /  Us 
iroient  au  champ  de  Mars  ,  &  ny  trouve- 
'  roient   que   des   ronces  &c    des  ferpens.  ii* 
quoi  !  Romains  ,  s*écrieroient-Us ,  çz^'^^  ^^- 
venu  votre  amour  pour  la  gloire  1   Qu'avei" 
vous  fait  de  cette  ardeur  martiaU  ,  qui  vous 
rendit  les  maîtres  du  monde  ?  A  ces  difcours, 
le   peuple  leur  riroit  au  nez.  S'ils    deman- 
idoie;it  à  vifiter  les   arfenaux  ,  k  voir   l'état 
des  armes  ,  &:  la  dépenfe  que  peut  faire  la 
république  ;  on  les  meneroit  dans  la  biblio- 
thèque du  Vatican  ,   ou  on  leur  feroit  voir 
les   bulles    d'excommunication  qui  ont   ete 
la.ncées  ,  6c  celles  qui  font  prêtes  à  l'être  à 
la  première  occafion.   S'Us  vouloient  vérir- 
fier  l'état  des  finances  ,  les  fonds  qui  les  pro- 
duifent ,  l'arrangement    qu'on     prend  pour 
lever  les  fubfides  ;  on  leur  ouvriroit  des  cof- 
fres remplis  d'indulgences  ,  de  bulles  ,  ÊC  de 
nominations  aux  bénéfices.  S'ils   étoient  cu- 
rieux de    fçavoir    le^    récompenfes    qu'on 
donne   aux  citoyens  qoii  fe  diflinguent  ,  &: 
les  ftatues  qu'on  leur  élève;  on  leur  m.on- 
treroit  des  chapelets  ,   des  agnus  &  des  re^ 


•^ 
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iiquaires  bénis  par  le  ponlife.  s'ils  s*infor-» 
moient  des  courannes  triomphales  ,  on  leirf; 
porterok  des  mitres  &  des.  cslottes  rouges. 
S'il  )  demandoient  à  voir  les  rovs  de  Bithy- 
tiie  5  de  Comagene  ,  d'Arménie  ,  du  Ponî:  > 
êc  tant  d'autres  fouverains  atlidus  courti-*^ 
fans  du  moindre  des  fénateurs  ,  on  leur  pré- 
fenteroit  le  prérendant  &c  fes  deux  £ls.  Et  fi 
leur  curiofité  s'étendoit  iufqu'a  fçavoir  les 
princes  qu'on  a  vaincus,  on  leur  raconte-*- 
roit  raiTaflînat  de  Henri  IV  ,  &  celui  de  fort 
prédéccireur» 

Crois-tu  5  mon  cher  Aaron  ,  que  ces  hom- 
mes iilufires  ,  pleins  de  l'ancienne  grandeur 
de  leur  patrie  ,  en  voyant  fon  aviliiièment , 
fuflent  moins  (lirpris  que  nous  ne  le  fom- 
-îïîes  des  nouveautés  que  nous  appercevons  ? 
Je  crois  qu'ils  le  feroient  davantage  :  ôt  Gé- 
(àr  auroit  plus  de  peine  à  reconnoître  un 
ancien  Romain  dans  un  Italien  ,  que  tu  n  en 
ïiurois  à  deviner  Fufage  èc  le  but  de  la  céré- 
monie la  plus  embrouillée  du  nazaréifme. 

Les  plaifirs  ont  pris  dans  cette  ville  une 
nouvelle  face.  L* arrivée  du  carnaval  les  a 
rendus  plus  vifs.  J'allai  hier  à  l'opéra  :  il 
n  y  a  que  des  hommes  qui  y  chantent.  Je 
minformai  quelle  en  étoit  la  raifon.  On 
pae    répondit    qu'il  ne   convenoit  pas    que 
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dans  une  ville  falnte  ,  il  y  eût  des  femmes 
dans  le  fpeâacle  public.  Je  te  dirai  qu'il  n  efl 
rien  de  fi  ridicule  que  cette  délicatefle  hors 
de  propos.  Il  y  a  à  Rome ,  dans  la  rue 
Serène  &:  dans  la  rue  Longare ,  deux  à 
trois  cent  courtifannes.  Il  eft  faux  qu'el- 
les payent  un  tribut  au  Pontife  ,  ainfi  qu'on 
le  dit  ordinairement  ;  mais  elles  font  tolé- 
rées ,  &  même  protégées  par  le  gouverneur 
de  Rome.  Je  te  prie  de  confidérer  lequel  eft 
moins  digne  de  la  ville  fainte ,  ou  trois 
cent  mailbns  de  débauche  ,  ou  deux  chan^ 
teufes  ,  dont  les  mœurs  dans  ce  pays  font  ap- 
j  fez  réglées.  D'ailleurs  ,  elles  font  renipla- 
j  "cées  par  des  hommes  ,  à  qui  ,  pour  donner 
de  la  voix  ,  on  a  ôté  le  moyen  de  devenir 
pères  de   famille. 

Ce  crime  qui  ,  félon  moi  ,  tient  de  la  bar- 
barie ,  ôc  que  les  Turcs  ne  fouffrent  que  par 
l'excès  de  leur  jaloufie  ,  fe  commet  tous  lés 
jours  au  milieu  de  Rome.  Un  père  ,  pour  un 
vil  intérêt ,  rend  fon  fils  en  naiflant ,  inca- 
pable de  perpétuer  fa  famille  ,  &  le  met 
dans  un  état  où  il  n'eft  plus  ni  homme  nî 
femme.  Je  ne  conçois  pas  comment  on  to- 
lère une  pareille  coutume.  Les  hommes  ne 
font-ils  pas  aflez  malheureux  par  les  maux 
où  la  nature  les  a  affujettis  j  fans  leur  ea 
prQçurçr  d$  nouveaux  ? 
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Une  loi  fondamentale  chez  les  naza- 
4*éen5  ,  exclut  tous  les  eunuques  des  hon- 
neurs ôc  des  gardes  eccléfiaftiques.  Cepen- 
dant le  pontife  a  trouvé  un  accommode 
ment  à  cette  ordonnance.  Commeil  ne  peut^. 
réparer  le  dommage  caufé  par  l'opération  , 
il  permet  qu'on  donne  la  prêtrife  à  ceux  qui 
portent  fur  leur  eftomac  les  trilles  reliques 
de  leur  honte  enfermées  dans  une  bourfe  de 
cuir. 

Ce  n  eft  pas  là  le  feul  expédient  comicjue  , 
dont  les  pontifes  fe  fervent  pour  accommo- 
der les  loix  de  leurs  prédéceffeurs  avec  leurs 
fantaifies.  Ils  inventent  tous  les  jours  mille: 
moyens  aulïî  ridicules.  Ils  font  obligés  de 
fe  foumettre  à  cette  gêne  ,  par  1^  nécelïité 
de  foutenir  liur  infaillibilité:  car  fi  l'un 
changeoit  ,  &:  condamnoit  ce  que  l'autre  ai 
fait  ,  toute  la  fjreté  de  leurs  décifions  crou- 
leroit  ;  6c  c'eft  un  point  eflèntiel  de  la  reli- 
gion nazaréenne  ,  ainfi  je  te  l'ai  déjà  écrit , 
de  croire  que  le  pontife  penfe  fenfémcnt , 
lors  même  qu'il  extra  vague. 

Les  honneurs  qu'on  lui  rend  font  fembla- 
bles  a  ceux  qu'on  réferve  pour  la  divinité. 
On  fe  proflerne  à  fes  pieds  ;  on  baife  avec 
refpeCt  fa  chauffure.  Les  plus  grands  rois 
nazaréens  ne  font  point  difpenfés  de  cette 

cérémonie , 


Lettre    XI.  iTj 

cérémonie  ,  £c  la  regardent  comnae  un  hon- 
neur. 

Lorfque  le  pontife  eft  élu  ,  on  l'ajGGed  fur 
l'autel  du  premier  temple  des  nazaréens   (i)  , 
&:  la  le  peuple  affemblé  tombe  à  fes  genoux  , 
Tadore  ,  lui  demande  de  répandre  fur  lui  les 
biens   de    ce  monde  ,  &   le  prie  de  lui  affu- 
rer  ceux  de  l'autre  après  la  mort.  Le  grand- 
prêtre  fe  rend  à  Tes  prières.    Pour  garant  de 
fa  parole  ,    il    allonge    deux     doigts   de  la 
main  ,  &C  fait   un  mouvement  du  bras.  Par 
ce  leul   gefte  ,   les    péchés  font    remis  ,  les 
humains  deviennent   vertueux  ,   Se  la  nature 
change  de  face.  Tel  autrefois  le  Jupiter  des 
payens  mouvoit  l'Olympe  d'un  coup  d'œil. 
Il  eft  enfuite  porté  en  triomphe  dans  fon  pa- 
lais. Pour  achever  le  bonheur  des  Romains  , 
il  n  a  plus  qu'a  mourir  bientôt. 

Ce  que  je  te  dis  paroît  bizarre  ,  Sc  fi 
je  ne  te  l'expliquois  ,  tu  n'en  compren- 
drois  pas  la  raifon.  Chaque  éleâion  d'un 
pape  rend  confidérablement  à  la  ville.  Elle 
y  attire  un  concours  d'étrangers  :  elle  fait 
un  changement  dans  le  miniftère  &C  dans 
les  charges  ,  chacun  croit  gagner  quel- 
que chofe  au  changement  ,  excepté  les  pa- 


(  O  Sui  le  maîtie-autel  de  l'églifè  de  S.  Pieiie^ 
Tome  I,  K 
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rens  du  pontife  régnant.  Ceux  -  ci  perdent: 
beaucoup  a  fa  mort»  On  appelle  la  faveur 
dont  ils  joulifent  le  nçpotifme..  Comme  le 
grand  -  prêtre  n  a  point  d'enfans  légiti- 
mes 5  n'étant  point  marié  ,  on  a  trouvé  ce 
mot  très-propre  à  expliquer  le  pouvoir  de 
fa  famille  pendant  le  cours  de  fon  ponti- 
ficat. Il  s'efl  trouvé  tel  favori  ,  qui  a  pouffé 
Te  népotifme  plus  loin  que  le  defpotifme  ne. 
l'-efl:  a  Conftanrinople  ,  &;  qui  a  plus  pillé: 
lui  feul  dans  trois  ans  que  vingt  vifirs  dans 
cinquante  .►-     " 

Les  Romains  n*entendent  point  leurs^^ 
intérêts  y  en  fouhaitant  le  changement  de 
pontife  5  il  leur  feroit  bien  plus  aifé  de  con- 
tenter l'avarice  d'un  affamé  ,.  qui ,  après  s'é~ 
tre  raffaflié  ,.  les  laifferoit  tranquilles  ,  que 
d'être  en  proie  a  Tinfatiabiliré  de  trente  qui  fe 
fuccédent  en  peu  de  tems  Tun  a  l'autre. 

Pour  réparer  les  maux  que  caufe  ce  né- 
potifme  ,  les  grands-prêtres  ont  pris  un  em- 
pire abfoiu  fur  lesfaifons-,  fur  les  élémens  & 
&  fur  les  fruits  de  la  terre.  Par  ce  mioyen  ^. 
ils  rendent  au  peuple',  du  moins  ils  le  lui 
fpnt  accroire  ,  ce  que  leur  famille  &  leur 
favori  lui  enlèvent. 

Il  y  a  quelque  tems  qu'un  nombre. 
étODiwtut  de  chenilles  rongeoit   &    détx'^i- 
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foît  tous  les  arbres  :  chacun  fe  plaigncit 
de  ces  infecfles.  On  eut  recours  au  fouve— 
rain  pontife.  Il  promit  de  les  exterminer  * 
mais  comme  il  n'étoit  pas  fur  de  fon  fait 
fcc  qu'il  doutoit  que  les  chenilles  euflent  af- 
fez  de  complaifa  nce  &:  de  docilité  pour  vou- 
loir crever  ,  il  différa  pendant  long-tems  , 
fous  divers  prétextes.  Enfin  la  faifon  de- 
Venant  fort  a  vancée  ,  £c  le  froid  fe  faifant 
déjà  femir  ,  il  comprit  qu'il  pouvoit  ,  aidé 
de  rhyver  qui  approchoit ,  rifquer  fon  au- 
torité contre  ces  infeâes.  Il  envoya  un 
fimple  pontife  les  excommunier  [de  fa  part  ^ 
fcc  leur  ordonner  d'avoir  à  crever  le  plutôt 
qu'il  leur  feroit  pofïible.  Elles  obéirent 
d'autant  plus  aifément  ^  qu'il  gela  beau- 
coup cinq  ou  fix  jours  après  Fordonnance 
publiée.  Le  peuple  cria  miracle.  On  fit  des 
proceffions  par  la  ville  :  les  châiTes  furent 
promenées  en  triomphe  ;  &:  les  moines  reçu- 
rent beaucoup  de  charités  pour  les  payer  des 
prières  qu'ils  avoient  faites. 

Quelque  tems  après  ,  un  fimple  pontife  y 
(t)  qui  voulut  imiter  fon  fouverain  ,  fut 
moins  heureux.  Bqs  fauterelles  défoloient 
fon  pays  :   il  les  excommunia  trois    années 

i  I  )  Celui  d'AïIeg, 
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confécutives  ;  mais  apparemment  ,  étant  rfc 
jrace    janfénifte ,    elles    appellerent     comme 
d'abus  de  Tordonnance    du  pontife;    &:  ne 
s'aviferent   de  mourir  que   l'année    où  elles  ^ 
navoient    point   été  excommuniées. 

Porte-toi   bien  ,  mon  cher  Monceca  ,     &C    ^ 
que  tes  richefles  furpaffent  tes  defirs. 

De  Rome  y  ce^...» 

LETTRE    XII.        Jj 

Aaron  Monceca  ,    à  Ifaac   Onis ,  rabbin  de 
Conjlantinople^ 

J'Allai  hier  dans  une  aflemblée  de  da- 
mes &:  de  petits-maîtres.  Le  m.arquis  de 
Farfm  ,  dont  je  t'ai  parlé  au  commence- 
ment de  mes  lettres  ,  m*y  conduifit.  Je  fuS 
à  même  d'y  faire  des  réflexions  fur  la  four- 
berie des  femmes  ,  &:  la  perfidie  des  hom- 
mes. Lorfque  j'arrivai,  on  étoit  occupé  à 
tourner  en  ridicule  une  comtefle  ,  dont  cha- 
cun   proteftoit  d'être  ami. 

Je  ne  fçais  ,  difoit  une  jeune  femme  ,  dans 
quel  endroit  la  comtejfe  prend  les  vieux 
contes  dont  elle  vient  nous  ennuyer.  En  k- 
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rite ,  il  n'efipas  permis    de   radoter   de  fi 
bonne  heure,  jj   Vous  avez  tort  ,   madame  , 
î>  répondit  un  petit-maître  ,  avec  un  air  dou- 
3>  cereux.  Si  l'âge  donne  des  droits  pour  en- 
3>  nuyer  le  public  ,  la  comtefle  en  efl  en  pot- 
»  fefïion  depuis   plus  d  une  année.   «    Vous 
êtes  un  malicieux ,    reprit   une    femme  ,    je 
cannois    la   comtejfe.    Elle   neft  point  d^âge 
à  radoter.  Elle  s^efi  mariée  Vannée  que  je  fuis 
née  :  elle  avoit  alors   vingt-quatre  ans  ,    & 
j^en  ai  trente-deux.  »   Comment ,  madame  ! 
j)  s'écria  certain  fat  ,  avec  un   air  de  furpri- 
3)  fe ,    vous  paroiffez    un  enfant ,    &:  vous 
i)  avez  trente-deux  ans  ?   Ce  que  vous  dites- 
»  là  efl:  auflî  furprenant ,  qu  il    efl  incroya- 
j)  ble  que  la  comtefle  n'en  ait  que   cinquan- 
»  te-fix  ,  quoiqu'elle  n'en  avoue    que  qua- 
3)  rante.  «. 

Dans  le  moment  qu'on  décidoit  du  tems 
de  la  naiffance  de  cette  comtefle  ,  elle  entra 
dans  l'affemblée.  Chacun  changea  de  dif- 
cours.  Mon  Dieu  ^  madame  j  lui  dit  cette 
f:mme  qui  venoit  d«  lui  donner  fi  libérale- 
ment cinquante-fix  ans  ,  vous  ave\  aujour^ 
d^hui  un  teint  de  lys  &  de  rofes  ,  un  air  de 
fraîcheur.  Vous  ne  paroijfe"^  pas  avoir  trente 
ans,  i>  J'en  ai  pourtant  davantage  ,  reprit 
»  la  comteffe  en  fouriam  doucement,  toux-: 
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y^  nant  les  yeux  méthodiquement ,  Sc  mor- 
»  dant  fa  lèvre  pour  la  rendre  plus  vermeil- 
»  le.  Je  n'ai  point  ,  eontinua-t-elîe  ,    dormi 
7)  la  nuit  paffée  :    je  me  faifois  peur  a  moi— 
7)  même  ce  matin  dans  mon  miroir.  En  vé- 
?j  rite   j'avois   réfolu  de  ne  me  pas  montrer 
?)  aujourd'hui.   Il  a  fallu  que  l'envie  de  voir 
»  bonne  compagnie  m'ait  déterminée  à  for- 
f}  tir.  ce  Nous  aurions  perdu  infiniment  ,    re- 
prit ce  petit-maître  qui    râvoit   déchirée  un 
inflant   auparavant  ;   car  perfonne  ,  mada- 
me ,  ne  répand  plus  d'enjouement  que  vous 
dans  Une  ajfemblée,  Pofe  vous  le  jurer  a-jec 
finciité  j  y alme<mieux  une  des  petites  hif— 
toires  quil  vous  plaU  de  nous  raconter  quel-^ 
que  fois  ,      que  le  meilleur  conte  de  Bocace  Sr 
d^la  Fontaine, 

J'étais  étonné  de  ce  que  j'entendois.  Cet- 
te diffmulation  me  paroiiToit  une  perfidie 
infapportable.  Je  ne  pouvois  approuver 
qu'on  eût  pris  plaifir  a  répandre  un  ridicule- 
fur  une  perfonne  ,  avec  laquelle  on  vtvoit 
journellement  ,  il  à  qui  on  donnoi-t  le  titre 
d'amie.  Mais  j'étois  encore  plus  révolté  des 
louanges  déplacées  qu  on  lui  prodiguoit.  Je 
les  regardois  comme  des  injures  d'autant 
plus  Sanglantes  ,  qu  elles  enfèrm.oient  une 
koaie,  dt^m  tous  ceux    ^ui   fe  trouvoiçnt: 
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^réfens   avoient    une  parfaite  connoiflance.' 
I)hs   que  je  fus  forti  de  cette  aifemblée  ,  je 
le  pus  m'empêcher    de  témoigner  ma  fur-^^ 
ife  au  marquis  de  Farfin.  Si  tous  les  gens  ^ 
ui  dis-je  ,  avec  le/quels  vous  vive{  ,  ont  aU" 
(dut  de  dijfimulation  ,   je  vous  plains  ;  &  il 
vous  efl  difficile  d* ajouter  foi  aux   difcour^^ 
que  vous  entende^.    Qui  peut  vous    ajjîirer 
[qu'on  ne  parle  pas  fur  votre  compte  d^une 
façon  àujjï  extraordinaire  que  fur  celui  de 
cette  cojiitejfel   Ces  gens  ^  dont   le  cnur  ejt 
fi  faux  ,  fe  dijent  de  fes    amis  ,   comme  ils^ 
prctejient  qu^ils  font  des  vôtres,  „  Je  fçais  ,. 
,,  me  répondit  le  marquis  ,   à  quoi  m'en  te-' 
nir.   Je  connois  trop  le  m.onde  ,  pour  être 
la  dupe  de  ces  vaines  proteftations  d'ami- 
.tié  5   &<:  de   fes  louanges  prodiguées  fans  • 
,,  choix  &  fans  fondement.  Je  me  conforme- 
^  à  l'ufage  &  à  la  mode  ,  je  loue  moi-mê-" 
„  me   fouvent  cq  que  je  trouve  ridicule  ;  &C 
^  je  me  réferve  de   pouvoir  m'en  réjouir ,, 
y,  lorfque   l'occafion  fe   préfente.   *'   Mais  ^ 
ïui   demandai-je  ,    à  quoi  fert  ce   déguife-* 
^  menti  Pourquoi  trahir  fans  ceffe  lesfenti-^ 
mens  de  votre    cceuri    Votr€  bouche  nen   eji 
jamais  r interprète.   Lafincéntéeft  una  vertus 
qui  vous  eji  connue^  "  Telle  efi,  me  dit-il  ,, 
^  la  Êijcn  de  vivr^dans  ce  pays,  La4iiSnui^- 
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5,  lation  eft  le  nœud  le  plus  étroit  de  la-  fo- 
j)  ciete.  Comme  '  on  a  vu  qu'on  ne  pouvoit 
9>  prendre  aflez  fur  foi  ,  pour  aimer  vérita- 
99  blement  bien  des  gens  qu'on  fréquentoit , 
,^  on  a  employé  la  contrainte.  L'artifice  a 
5j  pris  la  placede  la  vé  rite  ,  la  politeiîe  tient 
5j  lieu  de  la  cordialité  ;  &c  la  néceflité  a  ren- 
9,  du  excufable  ce  déguifement.  „ 

■  Voilà  ,  mon  cher  Ifaac  ,  une  des  princi- 
pales caufes  de  cette  politeiîe  ,  fi  vantée  par- 
mi les  François.  Ils  ne  doivent  cette  quali- 
té, dont  ils  fe  glorifient  fi  hautement  ,  qu'au 
manque  de  candeur  6c  de  fincérité.  Leurs 
complimens  ,  leur  accueil  gracieux  ,  leurs 
difcours  flattenrs  font  des  fuites  de  leur  dif- 
lîm.ulation.  Un  philofophe  doit  regarder  leurs 
louanges  comme  un  poifon  renfermé  dans 
une  liqueur  délicieufe  au  goût. 

Un  homme  dans  ce  pays  ,  n'eft  occupé  que 
du  foin  de  plaire  fuperficiellement  à  tous 
les  gens  qu  il  rencontre.  Il  falue  l'un  ,  il 
flatte  l'autre.  Il  embrafle  ,  avec  des  marques 
àê  tendrefle  ,  une  perfonne  qu'il  connoît 
foiblement»  On  diroit  que  tous  les  François 
font  des  Titus ,  &  qu'ils  comptent  les  jours 
où  ils  n'ont  pas  rendu  quelqu'un  heureux  , 
pour  des  jours  perdus.  Lorfquon  approfon- 
dit leur  caractère  ,  on  en  découvre  le  faux. . 
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ïl  y  a  tel  homme  qui  en  a  loué  un  autre 
pendant  dix  ans  ,  &c  qui  ne  perd  pas  Tocca- 
fion  de  porter  un  coup  fenfible  à  fa  réputa- 
tion ,   en  fatisfaifant  fon  humeur  mordante» 
Le  génie  des  François  efl:  tourné  à  la  médi— 
fance  ;   c  eft   le   foible    de  la  nation.  Un  ami 
facrifie  fouvent  fon    ami  au  plaifir    de  direr 
un  bon  mot  :  Ôc  il  eft  peu  d'amitiés  dans  ce; 
pays  qui  foient  à  l'épreuve  d'une  faillie  heu-* 
reufe.  Auffi  voit-on  rarement  des  gens  qu£ 
foient  affez   heureux  ,  pour  avoir  quelqu  un 
qu'ils  puiffent  rendre   le   confident  de   leurs^ 
peines  ,   &  le  dépofitaire  de  leurs  fecrets  ; 
6c  fi  les  véritables  amis  font  rares  par-tout  , 
ils  le  font  plus  en  France  qu'ailleurs. 

Cet    efprit  critique   Se  médifant  ,   qui  do-- 
mine  les  François  ,  répand    une   contrainte 
infinie  dans  toutes   leurs    aétions.   Ils  mefu— 
rent  leurs  moindres    démarches.   Ils  favent 
qu'ils-  font  fans  cefle  examinés  par  des  yeux 
jaloux  &C  attentifs  à  donner  un, ridicule.  Auf- 
fi ,  dans  les  aflemblées  publiques  ,  aux  fpec- 
tacles  ,  aux  promenades  ,  ils  prennent  garde 
à  leurs  geftes  ,  a  leur  façon   de   marcher  ,  à 
leur  manière   de  rire ,   à  leur  ton  de  voix  » 
oc  fur-tout  a  leur  parure.  Les  femmes  pouf- 
fent l'exadlitude  fur   cet  article    k   un  point 
furprenant.  Un  général  ne  délibère  pas  avec 
Toruc  /,  L 


plus  d'attention  dans  un  confell  de  guerre,  fur" 
la  réuiïîte  d'une  bataille  qu'une  coquette 
examine  ,  avec  fes  femmes-de-chambre  ,  la 
bonne  grâce  de  fa  robe  &C  de  fa  coëffiire. 
Le  fuccès  d'une  mouche  placée  au  coin  de 
l'œil  pour  le  rendre  plus  vif,  ou  mife  au- 
près de  la  lèvre  ,  pour  la  faire  paroître  plus 
vermeille  ,  eft  une  affaire  qui  mérite  une 
profonde  attention.  Vingt  miroirs  font  con- 
fultés  avant  qu'on  fe  fixe  a  une  détermina- 
tion. Ces  fortes  d'agrémens  ont  tous  des 
noms  marqués  ,  &  qui  expriment  leurs  qua- 
lités &:  leurs  utilités.  La  mouche  au  coin  de 
Tœil  eil  tirée  du  nom  à'ajfàffîn. 

Une  femme  auroit  moins  de  peine  a  ref- 
ter  enfermée  ,  &C  prifonnière  chez  elle  pen- 
dant dix  ans,  qu'à  paroître  un  inflant  aux 
Tuileries  ians  être  parée-  C'eftle  nom  qu'on 
donne  au  jardin  du  palais  du  roi  ,,  qui  fait 
la  plus  belle  &:  la  plus  agréable  promenade 
de  Paris.  Elle  eft  très -fréquentée  dans  la 
belle  faifon  ;  &C  c'eft  le  rendez-vous  ordi- 
naire des  petits  maîtres.  On  les  voit  attent  k 
à  répandre  leur  médifance  fur  tous  les  objets 
qui  s'oiïrent  à  leurs  yeux.  Je  ne  fais  ,  dit 
l'un,  à  quoi  penfe  la  préfidente  ;  mais  en 
vérité  y  elle  auroit  dû  ne  pas  amener  Vab" 
U  de***  aux  Tuileries.  Qu'elle  refieave^ 
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Jai  toute  la  journée  ,  py  conjens  ;  mais  dit 

^moins  elle  ne  devroitpas  le  conduire  à  laprc^ 

menade  :  e'ejî  braver  le  public  trop  hardiment» 

;>  Et  pourquoi  ne   le  feroit-elle  point ,   ré- 

jy  pond  un  autre  ?  Voilà  la  marquife   &C  le 

.>!  chevalier enfemble.  EUes'eft  féparée  de  fon 

^w  mari  depuis  huit  jours  :  mais  elle  s'embar— 

»  raffe  fort  peu  des  difcours  ,  &  mène  fes 

?>  affaires  bon  train.  » 

La  médifance  eft  la  feule  occupation 
-qu'ont  une  grande  partie  des  gens  qui  vont 
fe  promener  dans  ce  jardin.  Il  en  eft  un  au"* 
tre  (i),  fréquenté  par  des  perfonnes  d'un 
-caraâère  différent.  Ils  font  uniquement  oc- 
cupés de  nouvelles.  Ils  s'intéreflent  aux  af- 
faires de  tous  les  princes  de  l'Europe.  L'un 
:affure  qu  il  fait  de  bonne  part  que  Thamas- 
.•Kouli-Kan  n'entrera  jamais  en  aucune  né- 
gociation avec  la  Porte.  L'autre  proteftc 
qu'il  ne  doute  pas  du  contraire.  Un  troifie- 
me  raifonne  fur  les  préliminaires  de  la  paix 
entre  l'empereur  &  la  France.  Il  veut  gager 
cent  piftoles  qu  ils  ne  pourront  avoir  une 
^urée  fixe  Sc  fiable  ,  &:  que  la  guerre  re- 
commencera dès  le  printems.  Un  vieux  of- 
jScier  réformé  afllirè  que  la  France  fera  obli- 

<  1 }  Le  Luxembourg^. 
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gée  de  faire  la  paix ,  &C  qu'elle  efl  dans  Tîm- 
poflîbilité  de  continuej*  la  guerre.  Il  en  don- 
ne pour  preuve  la  différence  de  la  valeur  des 
troupes  d'aujourd'hui  à  celles  de  fon  temps  ; 
&  foutient ,  que  quiconque  n'a  pas  vu  M.  de 
Turenne  ne  peut  avoir  de  courage.  Il  gémit 
du  fiege  de  Philipsbourg  :  il  traite  cette  place 
de  bicoque;  &  penfe  que  la  plus  grande 
puiffance  du  roi  confifte  dans  la  compagnie 
d'invalides.  ^  , 

Il  eft  un  troifieme  jardin  (i)  9  ^oms  fré- 
quenté aujourd'hui ,   qu'il  ne  l'étoit  lorfque 
e duc-régent  vivoit.  L'Amour,  les  Ris  & 
les  Jeux  y  av oient  élu  leur  domicile.  Il  fe  paf- 
foit  peut  de  jours  qu'il  n'y   arrivât   quelque 
aventure  préjudiciable  à  l'honneur   des  ma- 
ris.  L'Amour  y  feifoit    perpétuellement  la 
guerre  à  l'Hymen.  On  m'a  raconté  une  plai- 
fante  hifloire  à  ce  fujet.   Plufieurs   particu- 
liers ont  dans  leurs  maifons  des  portes  qm 
donnent  entrée  dans    ce  jardin.  Un   amant 
s'étoit    caché    dans  un    endroit   écarte  :  il 
attendoit  fa  maîtreffe  qui  lui   avoit  promis 
d'aller  le    rejoindre  pendant  la  nuit ,    fous 
prétexte   de  prendre  le  frais.  Elle  lui  tint  fa 
promeffe  ,   &  fe  fervit  de  cette  excufe  au- 

(0  Le  Palais  royal. 
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près  de  fon  mari  ,  pour  pouvoir  s'abfenter 
après    le    fouper.    Il    y  confentit   d'autant 
plus    volontiers  ,   qu'il  avoit  lui-même  un 
rendez  -  vous  dans    le   même   jardin.    Peu 
après   qu'elle    fut  partie,  il   alla  trouver  fa 
maîtreffe.   L'endroit  qu'il  choifit  pour  amor- 
tir fes  feux  ,  n  étoit  pas  éloigné  de  celui  où 
fa   femme   prodiguoit   fes  faveurs.  Il  enten- 
dit une  partie  du  bruit  ;    &  elle  comprit  auflî 
que  les   gens   qui  étoient  auprès    d'elle    ne 
perdoient  pas  le  temps   en  difcours  frivoles. 
Deux   ou    trois  perfonnes  ,  qui   fe    prome- 
noient    dans    le  jardin ,    s'étant  approchées 
du  lieu  où  fe  paflbit    cette    fcène  ,    inter- 
rompirent  les    adeurs  ,    &c    les    forcèrent 
à  changer  de  place.  Quelle    fut  leur    fur- 
prife ,  lorfque   les    delix    amans    reconnu* 
rent  quils   s' étoient   rendu   le  réciproque  , 
&  que  la  femme  de  l'un  étoit  la  maîtrefle 
de  l'autre  !   Dans  leur  premier  mouvement , 
ils  ne  purent  affez  fe  contraindre  ,  pour  que 
des  gens   qui  les  écoutoient ,  fans  en  être 
vus  ,  ne  fuffent   au  fait  de  leur  aventure  ^ 
qu'ils  rendirent   publique  le  lendemain.  Les 
infortunés    maris   n'en  arrêtèrent    le   cours 
qu'en  diffimulant  parfaitement  leur  dépit  ,  & 
en  fe   confolant  en   eux-mêmes  de  ce  qu'ils 
«'étoient  vengés  par  la  loi  du  talion. 
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Porte  -  toi  bien  ,  mon  cher  Ifaac  ....  » 
On  dit  ici  qu'Ofmân  bâcha  (i)  eft  mort» 
Ecris-moi ,  je  te  prie  ,fi  cela  eft  vrai  ,  &  les 
particularités  du  trépas  d'un  homme  aufC 
extraordinaire. 

DePajis  jce,,.. 

LETTRE    X  1 1  L 

Aaron  Monceca  ,  à  Ifaac  Onis ,  rabbin  de 
ConJîantinqpU, 


1 


'ALXAI  ,  il  y  a  quelque  temps  ,  vifiter  \ts 
bibliothèques  publiques.   On    en   voit  plu- 
fieurs  à  Paris  ;    &  Ton  y  trouve  des  manus- 
crits qui    font    dignes  de  la  curiofité  des  fa- 
vans.    Elles  font  ouvertes  certains  jours  d& 
îa  femaine.  L'on  peut  aller  y  travailler  fous 
les  yeux  des  bibiothécaires  ,  qui    montrent 
la  place  des  livres   dont  on  a   befoin  ,   & 
prennent  foin  qu  on  n  en  enlevé  aucun,  Ceft 
un  fôulagement  pour  tous  ceux  qui  s'ap-^ 
pliquent  aux  fciences  ,   que    la   commodité 
'avoir  Tufage  de  tant  d'écrits,  dont  le  ra- 
mas a  coûté   plufieurs  fiecles  ,  beaucoup  de 
foins  &  de  dépenfest 

(i)  Ci-devant  comte  de  Borineval. 
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On  trouve  dans  ces  bibliothèques  toutes 
fortes  de  livres  ;  ceux  que  les  nazaréens  re* 
gardent  comme  prohibés  y  font  auffi.  Cela 
les  rend  beaucoup  plus  complettes  &  plus 
utiles  :  car  tu  ne  faurois  croire  combien 
d'ouvrages  dignes  de  l'eftime  de  la  pofiérité 
la  plus  reculée  font  défendus  parmi  eux.  Dès 
qu'un  livre  traite  de  philofophie  ,  il  âi^  exa- 
miné par  les  moines .  Pour  peu  que  le  fyflc-- 
me  qu'il  contient  ne  leur  convienne  pas  ^ 
il  eft  condamné  ,  &C  les  exemplaires  font  fupr 
primés.  S'il  traite  de  politique  ,  il  faut  encore 
qu'il  foit  plus  réfervé  :  cela  regarde  le  minif- 
tere.  L'hiftoire  même  ne  peut  être  écrite 
avec  la  liberté  qu'elle  demande.  Il  efl  dan- 
gereux que  les  vivans  n'embraflent  le  parti 
des  morts.  Un  auteur  eft  obligé  de  pallier 
bien  des  faits  qui  fe  font  paffés  dans  les 
règnes  précédens  ,pas  l'intérêt  qu  y  prennent 
des  familles  puiffantes  ,  ôc  des  corps  nom- 
breux &:  accrédités. 

Un  hiflorien  qui  voudroit  écrire  fidèle- 
ment ce  qiii  eft  arrivé  depuis  Henri  III  ,  juf- 
qu'aujourd'hui  ,  feroit  obligé  d'opter  entre 
le  plaifir  de  dire  la  vérité,  &C  la  douleur 
de  fe  bannir  de  fa  patrie.  Il  fàudroit  qu'il 
cherchât  dans  les  pays  étrangers  un  afyle 
contre  la  perfécution  qu'il  s'attireroit.  Cer- 
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tains  moines  (i)  ne  lui  pardonnero^'ent  Ja- 
mais le  fidèle  récit  du  meurtre  de  Henri  III 
<a).  D'autres  (3)  emploieroient  leur  crédit 
pour  venger  l'exaâe  defcription  qu  il  feroit 
du  crime  de  leur  père  Guignard  (4).  Et 
ious  enfin  fe  réuniroi-ent  enfèmble  ,  lorfqu  on 
les  accuferoit  d'être  les  auteurs  indireâ:s 
de  raiTafTinat  de  Henri  IV  ,  par  leurs  prédi- 
cations féditieufes  ,  par  leurs  libelles  difFa- 
matoires  ,  &:  par  leurs  infâmes  déclamations , 
tznt  que  la  ligne  fubfifla. 

Les  auteurs  qui  écrivent  ces  faits  ,  ne 
fauroient  en  ôter  entièrement  la  connoiP- 
fance  ;  mais  ils  les  déguifent  en  partie.  Ils 
tâchent  de  les  adoucir  febn  l'intérêt  qu'ils 
y  prennent ,  ou  félon  qu'ils  font  forcés  de 
îe  faire  par  la  gêne  &  la  contrainte  dans  la- 
quelle ils  font  retenus. 

Il  y  a  quelque  temps   qu'un  moine  (5)  , 


(i)  Les  jacobins. 

(2)  Ce  crime  énorme  fut  commis  par  Jacques 
Clément ,  moine  jacobin, 

(5)  Les  jéfuites. 

(4)  Jéfuite  qui  fut  pendu ,  pour  avoir  trempé 
âans  un  aflaffinat  commis  contre  Henri  IV,  par  Jean 
Châtel  ,  jeune  écolier  que  fes  régens  âvoient  féduitt 
(5)  Maûnbourg ,  jéfuite. 
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qui  avoit  écrit  plufieurs  hiftoires  ,  dans 
lefquelles  on  lui  reprochoit  d'avoir  falfi- 
fié  un  grand  nombre  de  faits  ,  s  avifa  ,  pour 
rétablir  fa  réputation  ,  de  vouloir  écrire 
félon  Texadle  vérité  ,  les  difputes  de  quel- 
ques fouverains  pontifes  (i).  Dès  que  fon 
livre  parut ,  il  fut  profcrit  a  Rome.  Le  pon- 
tife nazaréen  fut  vivement  touché  ,  qu'on 
eût  ofé  troubler  les  mânes  de  ks  prédécef- 
feurs.  Il  crut  que  leurs  défordres  étoient 
un  myftere  ,  qu'il  n*étoit  pas  permis  à  un 
fimple  mortel  de  vouloir  pénétrer.  Par  fon 
ordre  ,  le  moine  fut  chaffé  de  fon  couvent  : 
il  fut  puni  d'avoir  écrit  la  vérité  ,  &C  perdî^ 
les  faveurs  &  les  récompenfes  que  luj 
avoient  attirées  fes  menfonges  (a). 

La  défenfe  des  livres  eft  cependant  urv 
fort  1  mauvais  moyen  pour  les  fupprimer* 
Dès  qu'on  interdit  la  ledlure  d'un  livre  , 
tout  le  monde  s'empreffe  a  l'acheter.  Le  li- 
braire en  augmente  le  prix  :  il  fe  vend  beau- 
coup plus  qu'il  ne  fe  vendoit  auparavant  ; 
&  tel  ouvrage  auroit  été  imprimé  dix  fois  , 
dont  on  n'auroit  pas  vendu  deux  cents  exem- 

CO  Le  Schifme  d'Occident. 

(2)  Le  pape  avoit  écrit  une  lettre  à  Maimbourg^; 
pour  le  féliciter  fur  fon  Hiftoire  du  fchifme  des 
Grecs, 
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plaires  ,  (i  l'envie  &  la  curiofité  du  public 
n'avoient  point  été  excitées  par  les  défenfes 
des  magiftrats  Se  des  pontifes.  Ce  qui  ac- 
crédite encore  ces  livres  prohibés  ,  c'efl 
qu'ils  font  ordinairement  bons  &  inlbuc- 
tifs  ,  6c  qu'ils  intéreffent  les  gens  d'efprit  &C 
les  favans  :  au  lieu  que  la  plupart  de  ceux 
qu'on  débite  publiquement  ne  font  que  des 
romans  Se  des  hifloriettes  ,  propres  a  diver- 
tir quelques  femmelettes  &c  quelques  abbés  i 
un  homme  de  génie  aimant  mieux  garder 
le  filence  que  d'écrire  contre  fes  fenti- 
mens. 

Je  t'ai  déjà  parlé  de  quelques  favans  de 
ce  pays  :  j'en  connois  plufieurs  autres.  Un 
d'entr'eux  (i)  vient  de  donner  un  ouvrage  de 
politique.  Quoiqu'il  ait  beaucoup  de  feu  9 
d'efprit  6c  de  bon  fens  ,  il  n'a  pu  éviter  de 
donner  dans  des  idées  fauffes.  Il  y  a  été  en- 
traîné par  la  crainte  6c  par  les  préjugés. 
L'efpérance  de  quelque  récompenfe  l'a  dé- 
terminé à  foutenir  par  de  nouveaux  écrits 
les  abfurdités  des  premiers.  Il  rend  dans 
fon  fyflême  ,  les  peuples  ,  non-feulement  ef- 
claves  ,  mais  il  leur  ôte  même  la  confo- 
lation  de  porter  leurs  plaintes  au  pied  du 
»  ■  ■   «  .■■■Il 

(O  Vahhé  de  S.  Pieiic. 
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trône  (l)  ,   &  de  foulager  leurs  maux  par 
la  liberté  de  les  apprendre  a  ceux  qui  peu- 
jvent  y  remédier.    Au  refte  ,  dans   tous  les 
^tfujets  où  il  a  pu  écrire  librement  ,  la  raifort 
|i  fe  préfente  par-tout  d'une  manière  brillan- 
||  te  ;  Se  la  flatterie  bannie  de  (on  livre  ,  il  de- 
l|  vient  un  ouvrage  parfait. 
;i       II  eft  un  autre  auteur  (a)  ,  dont  le  ftylc 
I  cft  vif  &c  prelfant  :  on  voit  qu  il  a  le  génie 
\  brillam  ;  mais  il  eft  peu  profond.   Ses  écrits 
1  font  des  riens  agréables  ;   fi  l'on  peut  ap- 
,   peller  riens  quelque  chofe  qui  plaît  fans  mf- 

\   truire.     .  .    ,       •  r 

Un  religieux  (3)  a  donne  depuis  quel- 
ques années  une  h^ftoire  de  France ,  écrite 
a  rcc  pureté  ,  6c  même  avec  fincérité  ,  )uf- 
qu  au  règne  de  François  I.  Dès  ce  tems-la  i 
la  vérité  commence  à  s'éclipfer  ,  i^  elle  dif- 
paroît     entièrement    fous    les    règnes    fui- 


vans. 


Un  autre  auteur   (4)  n  a  point  été  gêné 
dan>  une  hiftoire  qu  il  a  donnée  de  plufieurè 


(1)  L'abbé  de  S.  Pierre  fembk  défappiouvei  les 
lemontrances  des  parlemens. 
(a)  L'abbé  des  Fontaine». 
(])  Le  père  Daniel, 
<4)  M.  Rgllin. 


v 
vl 
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anciens  peuples.  Cet  ouvrage  eft  un  mor-" 
ceau  achevé.  Il  eft  écrit  purement ,  &c  avec 
d'autant  plus  de  fincérité  &c  de  liberté  ,  qu'il 
n'y  avoit  point  de  jéfuites  chez  les  Medes , 
fcc  que  la  cour  prend  peu  de  part  aux  affaires 
arrivées  fous  Philippe  de  Macédoine ,  & 
fous  Alexandre  fon  fils. 

Un  jeune  homme  (l)  écrit  des  comédies 
îc  des  hifloires  galantes  d'une  manière  tou- 
chante ;  mais  fon  ftyle  eft  guindé.  Il  a  con- 
fervé  dans  fes  écrits  un  certain  air  précieux 
qui  tient  peu  du  naturel.  On  diroit  volon- 
tiers quelquefois  en  lifant  fes  ouvrages ,  que 
l'auteur  invente  ,  &  que  le  petit  -  maître 
écrit. 

Le  fils  d'un  célèbre  poète  (a)  fit ,  il  y  a 
quelque  tems  une  fatyre  plus  maligne 
quingénieufe  des  défordres  &  des  troubles 
que  caufe  la  difpute  des  janféniftes  &c  des 
n^oliniftes  (3)  ,  dont  je  t'ai  déjà  parlé  dans 
mes  lettres  précédentes.  Il  fentit  l'effet  de  la 
jColere  des  ennemis  qu'il  s'étoit  attiré  ;  & 
ce  fut  avec  bien  de  la  peine  qu'il  échappa  à 
leur  vengeance. 


(i)  M.  de  Marivaux. 
(2;  M.  de  Crébillon  £Is. 
(3)  L'Ëcumoire. 
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Les  François  ont  naturellement  refprlt 
vif  &:  pénétrant.  S'ils  étoient  les  maîtres  de 
donner  reifor  a  leur  génie  ,  il  n  efl  point 
de  peuple  qui  pouffât  les  réflexions  auflî 
loin  qu  eux.  C*eft  vainement  que  les  An- 
glois  fe  flattent  d'une  plus  grande  jufleffe 
dans  le  raifonnement.  Ils  n'ont  que  l'avan- 
tage de  pouvoir  laiffer  agir  leur  imagina- 
tion, &c  de  ne  pas  la  réduire  fans  ceffe  à  des 
principes  toujours  ennemis  du  vrai.  Com- 
ment eft-il  poffible  d'approfondir  aucune 
matière  ,  fi  l'on  eft  à  chaque  inftant  arrê- 
té ;  s'il  faut  toujours  chercher  des  moyens 
pour  allier  la  raifon  aux  chimères  ,  la  vérité 
au  menfonge? 

On  doit  regarder  comme  une  chofe  fur- 
prenante  ,  qu'il  y  ait  dans  ce  pays  autant  de 
gens  d'un  génie  vafle  &:  élevé.  On  fait  tout 
ce  qu'on  peut  pour  accoutumer  les  efprits 
à  ne  pas  fortir  d'une  certaine  fphere  :  on 
craint  qu'ils  ne  s'élèvent  trop  haut.  Dès 
la  tendre  jeuneffe  ,  l'éducation  qu'on  donne 
aux  enfans  ,  tend  plutôt  a  leur  donner  des 
idées  chimériques  &C  confufes  ,  qu'à  leur  ap- 
prendre à  raifonner  d'une  façon  jufte  ÔC  pré- 
cife.  Les  moines  qui  font  chargés  de  leur 
conduite  ,  &c  qui  les  élèvent  dans  leurs  prin- 
cipes ,  les  éloignent  de  la  bonne  méthode 
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.<î*étudier.  Lorfquun  jeune  homme  a  atteint 
l'âge   de  neuf  à    dix    ans  ,    il   eft    enfermé 
-dans   un   collège.   On  lui  infpire   de  riior— 
reur  pour   les   fciences  ,  par  la  façon  don^t 
on  veut  les  lui  apprendre.    On  le  dégoûtée 
des  bons    auteurs   par  la  manière  dont  cm 
lui  en  explique  les  écrits.   On  lui  parle  deî 
Gaflendi  ,     de    Defcartes  ,    de    Newton , , 
comme   de   perfonnes  d'un  génie  médiocre v 
l\  eft  peu  de  régens  de  philofophie  qui  ne  t 
prennent  fièrement  le  p^s    fiu:  ces  grands-  • 
hommes ,  &  qui  ne  faflênt  plus  de  cas  de  leur#  » 
cahiers  que    des    ouvrages  de    Mallebran- 
che.  Il  y  a  une  fociété  de   moines  (i)    qui 
cnfeigne    les    belles -lettres    avec    aflez   de 
fuccès  :  mais  elle  a  un  tel  éloignement  poiu:  ^ 
la  bonne  philofophie  ,  qu  elle  en  eft  deve- 
nue le  fléau. 

Le  plus  renommé  de  ces  collèges  eft  ce- 
lui qu'on  appelle  l^  Sorborme  :  auflî  eft-il 
le  plus  ancien.  Il  en  eft  plufieurs  autres 
fous  fa  direction.  Sa  réputation  a  été  con- 
fifdérable  dans  les  fiecles  pafles  9  mais  de- 
puis plus  de  cent  ans  il  perd  tous  les  jours 
de  fon  luftre.  Il  s* eft  rendu  odieux  par 
les  décifions  qu'il    rendit  dans  le  tems  de    ' 

m  "^  "I  ■  ■■      ■       ■    ■  n 

(i)  Les  Jéfuites. 
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la  ligue:  ilfavorifa  le  crime  ^raflaffinat, 
&C  fuivit  le  parti  de  la  révolte  &C  de  Tim- 
piété  qui  fe  couvroient  du  voile.de  la  re- 
ligion, (i)  Dans  la  fuite,  il  voulut  mon- 
trer de  tems  en  tems  quelque  adion  digne 
de  fa  première  gloire  ;  mais  il  ne  put  y  réuf- 
fir.  Le  grand  nombre  de  ceux  qui  le  com- 
pofoient  l'emporta  fur  les  avis  de  quel- 
ques-uns ,  qui  vouloient  foutenir  haute- 
ment   leurs  privilèges,   &    ceux    de    leurs 


églifes. 


Par  ce  que  je  t'apprends  ,  tu  juges  com- 
bien il  efl  difficile  a  un  François  de  s'élever 
JLifqu  à  un  certain  pâfet.  Loin  que  les  étu- 
des de  fa  jeuneiTe  puiflent  lui  être  utiles ,  el- 
les ne  fervent  qu'à  former  un  obftacle  a 
fon  avancement ,  &C  a  l'éloigner  de  la  véri- 
té. La  philofophie  fcolaftique  eft  un  poi- 
fon   qui   trouble  Tefprit ,   &    le  rend  inca- 

(O  En  l'année  1589,  la  Sorbonne  eut l^nfolence 
àe  rendre  un  décret  fan glant  contre  Henri  III.  Il  ne 
tint  pas  à  elle  que  la  couronne  ne  pafsât  dans  la 
maifon  des  Guife ,  ou  qu'elle  ne  devînt  le  butin  des 
Efpagnols ,  que  la  révolte ,  couverte  du  voile  de  la 
jeligiQn ,  avoit  attirés  dans  le  cœur  de  la  France. 

.. Sctpius  oUm 

Religio  yepiùt  fceleroja  atque  impiaf aéla^ 
i  Lucret.  de  lexum  Nat.  Ub.  1,  ver.  8^ 
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pablo    de    cette  juftefle  qu'il   faut   dans  1er 
raifonnemens  ,   ic  qui  ne  s'acquiert  que  par 
iine   profonde  méditation.    Il  efl  cependant 
plufieurs    François,    qui,    fans  aucun    fe--^ 
cours  ,  s^ élèvent  à  un  degré  éminent.  Il  fauti 
qu'ils  aient  d'autant  plus    de   génie    &  d'i-- 
magination  ,   qu'outre   l'ignorance  ,   ils   ont  ' 
h  vaincre  les  préjugés  de  l'enfance  ,  &C  ceuxx 
de  l'éducation  que  leur  ont  infpiré  ces  pre- 
miers maîtres.  Tu  rirois  ,  mon  cher  I&ac  , 
fi  je  t'écrivois  quelques-unes  des  thefes  phi- 
lofophiques  ,  fur    lefquelles    on    exerce  les 
écoliers  dans  ce  pays.  En  voici  une  des  plus 
confid érables    d'une    école    tenue     par    des 
moines  (i).   Dieu  peut  avoir  créé  le  mon^ 
de  f  &  le  monde  être    éternel  :  en    voici  la  ^ 
preuve.  Il  n^efi  point  de  tems  dans  Dieu  :  en 
lui  l'effet  fuit  toujours  la  volonté,    Suppo" 
fons  que  Dieu  eût  voulu  que  le  monde  eût 
été  de  tout  tems  ,   le  monde  auroit  donc  pu. 
Vêtre,    Un  enfant    comprend  qu'une  choièc 
ne   peut  paffer  du  non-étre  à  l'être  ,    faiia 
avoir  eu  un  commencement.  Ainfi  le  mon-i- 
de  a  été  fait ,  il  faut  qu'il  y  ait  eu  un  tems  oui 
il  n'ait  pas  été.  Donc  il  n' efl:  pas  éternel.  Cefî 
dans  des  fubtilités  de  cette   efpece  ,  &  dei 


(i)  L*école  des  Thomiftes, 

raifonnemenSiS 
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[raîfonnemens  auffi  chimériques  que  les  jeu- 
inesgens  paflent  le  temps  de  leurs  études  ;  bc 
laprès  avoir  travaillé  plufieurs  années  ,  ils  fe 
L trou  vent  auffi  ignorans  qu'ils  l'étoient  au 
t  commencement. 

Porte-toi  bien  ,  mon  cher  Ifaac.  Je  répa- 
rerai à  la  première  lettre  le  férieux  de  celle- 
ci.  Je  tâche  de  t'écrire  alternativement  de 
quoi  amufer  ton  efprit  ,  &:  de  quoi  l'inflruire. 
Je  me  figure  que  j'ai  en  toi  tous  les  goûts  à 
contenter  ;  ÔC  je  traite  les  différents  fujets 
qui  s'of&ent  à  mon  imagination. 

De  Paris ,  ce,,». 

LETTRE    XIV. 

Aaron  Monceca  ,  à  Ifaac  Onîs  ,  rabbin  de 
Conftantinople. 


î 


E  retournai  il  y  a  quelques  jours  ,  mon 
cher  Ifaac  ,  examiner  les  bibliothèques  dont 
je  te  parlai  dans  ma  dernière  lettre.  Je  par- 
courus les  ouvrages  des  anciens  dodl^urs 
que  les  nazaréens  appellent  les  Pères,  J'y 
trouvai  plufieurs  chofes  excellentes  ,  &C  di- 
gnes de   l'attention  d'un  philofophe  ;  mai 

Tome  J,  M 
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je  fus  {îirpris  de  l'aigreur  &C  du  fiel  que  dey- 
gens  ,  qu'on  regarde  comme  les  modèles  de? 
la  modération  ,  ont  répandu  dans  plufi-eurs 
endroits.  Je  jugerai  que  les  livres  de  quel- 
ques auteurs  payens  ,  (  tels  que  font  les  of-^ 
fices  de  Cicéron ,  &  les  préceptes  d'EpiSete  ; 
Contenoient  une  marale  plus  pure ,  &C  plus 
conforme  à  la  loi  naturelle.  De  tout  temps  ^ 
les  dodleurs  nazaréens  ont  diminué  le  prix 
de  leurs  ouvrages  ,  par  Tenvie  qu'ils  ont 
eu  de  noircir  leurs  adverfaires  ,  &C  d'exci-* 
ter  contre  eux  la  haine  du  public.  Cette  paP* 
£on  fl  contraire  à  la  grandeur  d'ame  &:  à  la 
fagefle,  les  a  portés  aux  plus  grands  excès. 
Pès  qu'ils  ont  commencé  d'être  appuyés 
de  Tautorité  des  princes  ^  ou  de  celle  des 
peuples  ,  ils  ont  prêché  l'intolérance  ,  6c 
fe  font  crus  en  droit  de  ne  point  épargner  les 
perfonnes  les  plus  refpeftables  ;  ils  ont  éga- 
lement déchiré  les  fouverains  6c  les  fimples 
particuliers» 

Les  François  fe  récrient  aujourdTiui  fur 
Tafireufe  licence  des  prédicateurs  du  temps 
de  Henri  III  fc<:  de  Henri  IV.  Ils  condam- 
nent hautement  les  adlions  de  ces  féditieux» 
Ils  regardent  comme  contra  re  au  bien  pu- 
blic, ÔC  au  caradlère  de  l'honnête  homme  y  , 
y  opinion  qui    permet  de  fç  révolter  coù-^^ 
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tre  fon  prince  ,  &  de  lui   manquer  de  ref- 
peél ,  parce    qu  il   eft   d'une  religion  diffé- 
rente de  celle  de  fon  peuple.   Ils  ne  pren. 
nent  pas  garde  ,   que  ce   qui  eft  arrivé  dans 
le  temps  de  la  ligue  ,  avoit  été  pratiqué  peu 
après  la  mort  de  Conftantin  ,  c'eft-'a-dire  , 
dès  que  les   eccléfiaftiques  ont  eu   aflez  de 
crédit  pour  exciter  des  troubles  &C  des  di- 
yifions.     Les-     prédications    féditieufès    de 
Boucher  contre  Henri  IV  ,  ne  font  pas  plus 
contraires  au  refpe6l  que  Ton  doit  à  la  per- 
fonne  du  fouverain  ,  que  les  inveélives  ou- 
trageantes de    Grégoire  de  Nazianze  con- 
tre l'empereur    Julien.   Ce    doéleur     naza- 
réen fe  crut    en  droit    d'écrire    contre  ce 
prince  de   la  manière    la    plus    fanglante  : 
parce  que  ,  lorfqu^ilfut  parvenu  à  V empire  , 
il  effaça  par  des  facrific es  profanes  ,  &  fouil-^ 
la  par  des   myjîeres    abominables  Peau  de 
fon  baptême ,  Vinitiation]  qu'il    avoit  reçue 
aux   faints    myjieres  (i).  Cela  fe  réduit  à 
dire   qu'il  crut  devoir  outrager  la  perfonne 
de  Julien ,  à  caufe  qu'il  avoit  quitté  le  na- 


Tov  ^vtrovç  ciiTiliôèiç.  GrQgonï   Nazianzeni  | 
ipve^Siva  in  Jwlianum ,  pag,  j8. 

Ma 
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zaréifme.  Le  féditieux   Boucher  prenoit    le 
même   prétexte  pour  déclamer  contre  Henri 
IV,    qu'il  accufoit    i' anti'papifme ,  ou  ié 
proteftantifme.  Je  ne  comprends  pas  ,  mon 
cher  Ifaac  ,  pourquoi  ce   qui  a  été  innocent 
il  y  a  quatorze  cent  ans ,    doit'   être  regardé 
comme    criminel    aujourd'hui.    Ou    il    faut 
avouer  que  Boucher   eut  raifon  de  fe  dé- 
chaîner contre  Henri  IV  ,     (ce  qu'il    eft 
affreux  de  foutenir  :  )  ou  il  faut  convenir* 
que  Grégoire  de  Nazianze  eut  tort  de  vou- 
loir flétrir  la  mémoire  de  l'empereur  Julien  , 
prince  doux  ,  fobre  ,  chafle,  favant  ,  libéral, 
intrépide  ,  &  pofledant  en  un  degré  éminent 
toutes  les  vertus  morales.. 

Beaucoup  de  nazaréens  ,  mon  cher  Ifaac 
Ibnt   revenus    du    culte    &    de   l'adoratioa 
qu'on    rendoir    généralement    autrefois     ^ 
tous  les    anciens  dodeurs»  Il  y  a  eu  dans 
ces   derniers    temps    plufieurs    favans ,    qui  i 
fecouant  le  joug    des  préjugés  ,  ont    con-  • 
damné  hautement  ce   qu'il  y  avoit  dans  les  ; 
écrits   de  ces  pères  de  contraire  à  la  droitu-  ' 
re  &:    à  Téquité.     Il  eft   même   furprenant 
qu  onait  tardé  fi  long-temps  à  ouvrir  les  yeux, 
îk  à  reconnoître    combien  la  conduite  des 
anciens    dodleurs   étoit  reffemblante  à  celle 
des  modernes ,  contre  laquelle  on  a  fi  vive^ 
ment  écritt 
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En  remontant  dans  les  premiers  fiecles 
du  nazaréifme  ,  je  trouve  ,  mon  cher 
Ifaac  ,  chez  les  eccléfiaftiques  les  mêmes 
moeurs  ,  la  même  façon  de  penfer ,  &c  le^ 
mêmes  maximes  que  chez  ceux  qui  vivent 
aujourd'hui.  Eufebe  me  dépeint  dans  la 
perfonne  de  Paul  de  Samolàte,  la  fierté 
des  prélats  Italiens  ,  François  ,  Allemands  , 
Anglicans  ,  ôcc.  Nous  ne  dirons  rien  ,  dit 
cet  auteur  ,  de  Vorgueil  &  de  Varrogancc 
que  lui  ont  caufé  les  dignités  féculieres  dont 
il  étoit  revêtu.  Il  aimoit  mieux  qu^on  lui 
donnât  le  titre  de  ducenaire  que  celui  c/'e- 
vêque.  Il  marchoit  pompeufenient  dans  les 
places  publiques  ,  lijant  ù  diSant  des  Ict^ 
très  ,  environné  de  gardes  9  dont  les  uns 
leprécédoieni  ,  6'  les  autres  marchaient  à  fa, 
fuite.  Son  fafte  &  fon  arrogance  avoient 
rendu  la  religion  chrétienne  haïjfable  aux 
gentils  (l).  Pourroit-on  faire,    mon    cher 


(  I  )  OiPi  coç   v'^v^'Kat,  (ppovir  nui v^v! flou  kôot^ 

KM     (To^ù'j  V    Kûtlx     ruç    uyopuç     Ken      e-3riço~ 
^oiç  civctyiv  crjcuv  xai    vTfciyopîav  ^otS'i^m  ^îj-* 
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Ifaac  ,  un  portrait  plus  exaâ  d*un  cardinal 
allant  infioco  dans  les  rues  de  Rome  ?  Pouf 
qu  on  le  crût  extrait  des  livres  d'un  hiftorieri 
moderne,  il  ne  feudroit  que  changer  les 
trois  derniers  mots  ,  6c  mettre  ,  fon  fafte  & 
fon  arrogance  avaient  rendu  la  religion  Ro" 
maine  niéprifable  aux  Juifs  ,  à  la  place  de  la 
religion  chrétienne  aux  gentils. 

Si  les  anciens  dodleurs  &  prélats  naza- 
réens avoient  la  fierté  des  modernes  ,  ils 
en  avoient  auffi  l'efprit  de  domination.  Ils 
prenoient  également  foin  d'intéreffer  les 
fouverains  dans  leurs  caufes  ,  &:  de  leur 
perfuader  ,  que  la  religion  exigeoit  qu'ils 
perfécutafTent  ceux  qu'on  ne  regardoit 
point  orthodoxes.  C'étoit  par  leurs  avis  , 
que  l'empereur  Juftinien  ne  croyoit  pas 
commettre  un  homicide  ,  lorfque  ceux  quil 
condamnait  à  la  mort  ,  faifoient  profejfion 
d'une  autre  religion  que  de  lajienne  (i). 

ÇêpyUG-êat  Kcu  fmrurôat  ^là  rov  uptôfcov.  4>V 
xcti  rijv  riftv  (pôô\tr(rôui  Kott  ^iç-iTa-ôcti  ^i^ 
rov  oytjov   avrov    Kctt   r^v  vzript]<pcsviuy  Tê  KUp* 

(  I     Ovyuç  0  1  taoaei  Ç>v%ûf  dtj^pûJ'ZTûv  Uvcti , 

^VX,OliV  0  Vllf. 

Procopius  I  in  MK^i]m ,  pag^  6o» 
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Je  découvte    encore  ,   mon  cher  Ifaac  ^ 
<hez  les  anciens  pontifes  nazaréens  un  pen- 
chant à  pouffer  les   chofes  à  l'extrême  ,  a 
animer  le  peuple  ,    à  exciter  des  féditions  , 
l<3rfqu' elles    peuvent    fervir   a    l'augmenta- 
tion de  leur  pouvoir.    Cyrille  d'Alexandrie 
fut  un  véritable  cardinal  de  Retz,  Il  fit  en 
Çgypte  tout  ce  que  ce  dernier  fit  en  France» 
Les    auteurs   nazaréens  ,    de    quelque  feâe 
qu'ils  foient  ,  conviennent  de  cette   vérité» 
Sa.int  Cyrille  ,   dit    Barbeirac  (l)  ,     étoit  , 
félon  le  jugement  de  M.   Vabbé  du  Pin  ,  un 
homme  ambitieux  &  violent ,  qui ,  ne  cher-' 
chant    qu^à   augmenter  fon  autorité  ,   ne  fc 
vit  pas  plutôt  élevé  fur  le  fiege  épifcopal  ^ 
qu^il  chajfa ,  de  fon  autorité  ,  les  novations  9 
&   dépouilla  leur  évéque  des  biens  dont   il 
jouijjoit.  Il  attaqua  lés  juifs  dans  leurs  fy^ 
nagogues  :    &    à  la   tête   de  fon  peuple  ,  f/ 
les  leur  enleva  ,   les    chajfa  d' Alexandrie  , 
&  permit  quelles  chrétiens  pillajjent    leurs 
biens  ^  appuyés  fans  doute  de  lafainte  maxi^ 
me  de   Vévêque  d* Hypponne  ,  que  tout  ap^- 
partient  aux  fidèles  ,  ù  que  les  méchants  ne 
pojfedent     rien    avec  jufiice.  S*  Cyrille  fe 
brouilla    encore    avec    Orefte  ,     gouverneur 


(1)  Préface  da  dioit  de  la  natuie  8l  des  gexi»  i 
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d'Alexandrie  ,  fur  V autorité  duquel  il  ne 
faifoit  qu  empiéter.  Cinq  cent  moines  foute* 
nant  leur  évéque  ,  entourèrent  un  jour  le 
gouverneur^  le  blejfèrent  d'un  coup  d^ 
pierre  ,  &  Veujfent  tué  y  fi  fes  gardes  &  le 
peuple  n'eujfent  arrêté  leur  fureur.  Il  en 
Coûta  la  vie  à  un  moine  qui  fut  pris  ,  6*  mou^ 
rut  à  la  queftion.  S,  Cyrille  le  fit  pajfer  pour  ^ 
un  faint.  Une  célèbre  philofophe  payenne  , 
nommée  Hipacie  ,  fut  la  viâime  que  les  par- 
tifans  de  V évéque  immolèrent  aux  mânes  de 
leur  martyr»  Elle  fut  déchirée  cruellement  ^ 
parce  qu'on  Vaccufa  d* avoir  irrité  le  gouv-er-^ 
neur  contre  le  prélat. 

Ne  voilà-t-il  pas  ,  mon  cher  Ifaac  ,  le 
jufle  équivalent  des  troubles  caufés  par  les 
frondeurs?  Il  eft  vrai  que  le  cardinal  de 
Retz  ne  fe  faifoit  point  efcorter  par  cinq 
cent  moines  ,  lorfqu  il  alloit  au  parlement  : 
mais  il  en  employoit  un  grand  nombre  à 
diverfes  cliofes  qui  n'étoient  pas  moins  uti- 
les a  fes  defleins.  Je  crois  voir  dans  la  p:r- 
fonne  du  gouverneur  Egyptien ,  le  cardi- 
nal Mazarin  obligé  de  fortir  de  Paris  ;  ôc  \ 
dans  celle  de  Cyrille ,  je  trouve  la  fierté , 
l'audace  ,  l'ambition  &  Tefprit  féditieux  du 
pontife  Parifien.  Je  ne  penfe  pas  qu'on  puif- 
fe    trouver    deux    cara^Seres  auffi   rellëm- 

blants 
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'Mans    que  ceux  de    ces    prélats   nazaréens. 
Cependant   par   votre  bizarrerie  étonnante  , 
'  dont  le  feul  efprit   humain  peut   être  capa- 
,fble,   l'un    eft   confidéré    comme   un  faint , 
[i  comme  un  auteur  ,   dont  les   écrits  doivent 
l(|  fervir   de   fondement  à  la  morale  nazaréen- 
1  ne  ,  &c  Tautre  comme  un   féd  tleux  ,   com- 
1  me  un  fourbe  ,   ôc    comme  un  homme  in- 
digne    du  rang   qu'il  occupoit.     La    raifon 
d'un  fentiment   aufïî    hétéroclite  ,    c*eft    ap- 
I  paremment    que   l'un    vivoit  il   y  a  treize 
cent  ans  ,  ôc  que    l'autre  ,    pour  fon    mal- 
heur ,   eft  né  dans    ces   derniers   tems.   S'il 
eût  été   patriarche  d'Alexandrie  ,   il   auroit 
pu  impunément  afTiéger  le   gouverneur  à  la 
tête    d'une   armée  de   moines  ,  révolter    le 
peuple  ,  ÔC  l'exciter  a  m-ettre   en  pièces  une 
femme  que  fon  fexe  ^   fon  efprit  fupérieur 
ne   garantirent    point    de  la   foreur    mona- 
cale ,    fans   que  des  allions   auffi  contraires 
à  fon   état    euflent  flétri   fa   mémoire. 

Il  eft  heureux  pour  bien  Aqs  perfonnes 
d'être  nées  dans  de  certains  tems.  Elles  doi- 
vent à  la  fuperftition  6c  à  l'ignorance  au- 
tant que  plufieurs  conquérans  ont  dû  aux 
circonftances  &:  au  hafard.  Si  Alexandre 
eût  vécu  dans  le  ficcle  de  Céfar  &:  de  Pom- 
pée, c'eût  été  un  petit  roi  de  Macédoine  , 
Tome  I»  N 
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qui  fe  feroit  eftimé  heiu^ux  de  fervir  fouSfi 
un  de  ces  Romains.  Il  nauroit  pas  joua; 
4ans  le  monde  un  rôle  plus  brillant  que, 
celui  deDéjotarus,  de  Ptolomée  &:  de  tant, 
d'autres  fouverains.  Si  les  Cyrille  ,  les  Gré- 
goire de  Nazianze  ,  les  Auguftin  ,  &  di- 
vers autres  ,  avoient  écrit  fous  Henri  lll» 
£<:  Henri  IV.  on  les  regarderoit  comme» 
des  féditieux  ,  ou  comme  des  gens  qui  ont 
prkhé  quelquefois  une  morale  entièrement^ 
contraire  à  l'équité  naturelle.  Efl-il  rien,  ea? 
eifet,  qui  foit  plus  diredement  oppofé  à  Ihu* 
manité,  que  le  fentiment  qu'a  foutenu  Auguf- 
tin ?  Il  prétend  que  ^  Jeton  le  droit  diviriy  tout 
eft  aux  jujles  &  aux  fidèles  ,  &  que  les  hé- 
rétiques ne  pojfédent  rien  légitimement.  Un 
moderne  a  fait  à  ce  doâeur  une  févère^ 
réprimande  au  fujet  de  Cette  opinion  ,  Cx. 
contraire  à  la  :  tranquillisé  publique.  Ce, 
principe  abominable  ,  dit-il  ,  (i)  ,  renverfc^ 
de  fond  en  comble  lafociété  humaine. 

On  ne    fauroit-  condamner   avec   trop  de 
chaleur  èc  trop  de  véhémence  un  fentiment  ,• 
dont  les   fuites  ont  été  fi  fou  vent  pernicieu- 
fes  au  monde   entier.  Les  plus    grands  mial-. 
l>eUrs   dant  les  états. ont  été.  affligés  ,  n'ont 

"  (i)  Éarbeyrac  ,  préface  du  Vroit  de  la  nature  6» 
des  gens  ,  pag.  xxxvj. 
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eu  ordinairement  d'autre  fource  que  la  dan- 
g.ereufe     croyance   qu'il   étoit     permis     de 
s'emparer  du  bien  des  infidèles  ,   6<:  de  les 
forcer    à     changer    de    religion.  Sur  quoi 
fonda.-t-on  le  maflacre  affreux  de  la  Salnt- 
Barthelemi  ,   fi  ce  n'eft  fur  cette  pernicieu- 
fe  maxime  ?  Combien  tous  les  gens  de  pro- 
bité ne  fe    font  -ils    pas  récriés  contre  les 
théologiens   qui   avoient  anime  l'efprit  des 
peuples  par   leurs   difcours  féditieux  ?  Com- 
bien   n'ont-ils  pas   déteflé  les   libelles ,  les 
prédications  &:  tous  les  ouvrages  fortis   de 
la  plume   des   ligueurs.  Cependant  tous  ces 
puvrages-la  ne   renferment    que  le  même 
principe,  foutenu  avec  tant  de   viv-^^*'-^  r-- 
Auguftln.    Les    f>->iviivaieurs    modernes  n'y 
(difoient  ,  ou   plutôt  ne    faifoient   que  para- 
phrafer    les  difcours   des    docleurs  anciens. 
Ils  prétendoient  qu'on  ne  devoit  point    re- 
connoître  Henri  IV.  pour  roi ,  &  qu'on  de- 
voit *  exterminer    fes     partifans.    Sur    quoi 
fondoient-ils  leurs  opinions?  Sur  l'autorité 
des     pères  ,    £<:    particulièrement    fur    cellô 
d'Auguflin  ,     qui     prétend   qu'on   doit    dé- 
truire les  hérétiques  ,   les  punir  de   mort  , 
&:  s'emparer  de    leur    bien.   Je  me   mets , 
pour    uri   inflant  ,  mon   cher    Ifaac  ,    à    la 
place  du  prédicateur  Bouçucr.  Dès  que  mes 
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auditeurs  feront  perfuadés  de  la  bonté  de 
la  morale  ,  je  leur  prouverai  qu'ils  doivent 
alîafïîner  Henri  IV.  bc  exterminer  tous 
ceux  qui  lui  font  attachés  ,  s'ils  veulent 
fe  diftinguer  par  une  action  louable.  Voi- 
ci un  argument  auquel  il  n  y  a  point  de  ré- 
ponfe  :  Les  livres  de  S.  Augufiin  ne  con-^ 
tiennent  que  des  préceptes  utiles  ,  &  qui 
doivent  être  regardés  comme  ejjcntiels  à  la 
religion  ;  un  de  ces  préceptes  ordonne  ex^ 
preJTtment  de  punir  de  mort  les  hérétiques, 
g-  de  s'emparer  de  leurs  biens  :  Hçnri  IK 
cfi  un  hérétique  excommunié  par  le  P^P^ ^ 
&  ceux  qui  lui  font  attachés  ,' font  aujfl 
criminel  que  lui  ;  Donc  il  faut  Vextermi- 
ner^  &  tous  /t^  r^rtifans  aujfi.  Quiconque 
fou  tient  un  fentiment  contraire  9  pft  dans 
Verreur  ,  &  refufe  de  fe  foumettrc  à  Vauto^ 
rite  des  pères  de  Véglife, 

Lorfqu  on  réfléchit  ,  mon  cher  Ifaac  ,  à 
cette  objection  ,  contre  la  croyance  aveugle 
que  bien  des  nazaréens  accordent  aux  écrits 
de  leurs  anciens  doâeurs ,  fans  vouloir 
diftinguer  ce  qui  s'y  trouve  de  bon  d'avec 
ce  qui  s'y  trouve  de  mauvais  ,  on  eft  fur- 
pris  de  la  force  des  préjugés.  Si  les  admira- 
teurs outrés  des  pères  difoient  Amplement , 
qu'en  trouve    des  chofes  excellentes  dans 
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Il  leurs  ouvrages,  ils  auroient  raifon.  Mais 
quils  veuillent  recevoir  comme  des  princi- 
pes certains  &C  évidens  les  erreurs  qu'on  y 

!  •  découvre  ;  bc  que  ,  parce  qu  Auguftin,  Gré- 
goire de  Nazianze  ,  Chryfoftome  ,  &C  au- 
tres ,  auront  avancé  une  opinion  contraire 
au  droit  des  gens  ^  a  la  lumière  naturelle  , 
11  faille  violenter  le  genre  humain  pen- 
dant la  durée  de  plufieurs  fiécles  ,  &:  don- 
ner la  torture  au  bon-fens  :  en  vérité  , 
ic'eft  exiger  des  hommes ,  qu  ils  regardent 
comme  des  dieux  ,  quelques  autres  hom- 
mes qui  n  ont  eu  que  l'avantage  de  vivre 
avant  eux.  Un  auteur  peut  dire  fon  fenti- 
ment  fur  les  opinions  particulières  de  Bof- 
fuet  ,  &:  de  du  Pin  ,  de  Baronius  ,  de  Bellar- 
min  ,  parce  qu'il  n'y  â  pas  encore  mille 
ans  qu'ils  font  morts.  Mais  lorfqtie  dix  fié- 
cles auront  paiTé  fur  leurs  écrits ,  les  er- 
reurs qui  s'y  trouvent  feront  changées  en 
des  vérités  certaines.  Cela  étant  ainfi ,  les 
livres  des  docTieurs  nazaréens  reifemblent 
aux  fromages  de  Brie  ,  qui  ne  font  bons  qu'a- 
près un  certain  tems. 

Porte-toi  bien  ,  mon  cher  Ifaac  :  vis  con- 
tent ,  heureux  ;  &:  garde-toi  foigneufement 
des  mauvaifes   maximes  des  pères. 

De  Paris  ,  c^mm» 
N  3 
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Ifaac     Onîs    rabin    ds     Conftandnople  ^    à 
Aaron  Moncecai, 

J  E  répends  ,  nioa  cher  Monceca  ,  a  la 
lettre  dans  laquelle  tu  me  parles  des  an- 
ciens dodeurs  nazaréens.  Je  ne  puis  qu'ap- 
prouver les  objecftions  que  tu  fais  contre 
certaines  de  leurs  opinions  erronées  ,  ê< 
contraires  au  bien  public.  Mais  il  me  pa- 
roît  qu'en  blâmant  les  défauts  de  ces  au- 
teurs ,  tu  n'as  point  rendu  jufdce  à  leurs 
bonnes  qualités.  Je  conviens  que  la  plu- 
part d'entr'eujc  ont  donné  fouvent  dan^. 
de  grands  travers,  que  la  paffion  Jes  a 
emportés  trop  loin,  &:  qu'un  zèle  outrd- 
leur  a  fait  foutenir  q\qs  fentimens  direâe- 
Hient  oppofés  à  la  bonne  morale.  Ils- 
étoient  hommes  ,  &  comme  tels  ,  fujets 
à  rhumanité.  La  haine  ,  la  fuperilition  ^ 
les  préjugés  les  ont  écartés  du  bon  che- 
nim.  Mais  quels  font  les  douleurs  à  quî 
cela  n'arrive  pas  ?  Dans  toutes  les  reli- 
gions ,  les  théologiens  font  de  fimples 
mortels  ,  par  conféquent  des  créaturesToi* 
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bles ,  qui  font  la  du^e  d'elles-mêmes  ,  &c  le 
jouet  de  leurs   paflions.  ^    . 

Les  feuls  philolbphes    peuvent  en  écri- 
vant éviter  de  tomber  dans  certams  excès. 
Comme   ils  dirigent  leur  efprit  avec  le  iens- 
frôid  d'une  perfonne    qui  cherche    a    con- 
vaincre  par   la   raifon  ,    &C  non  par  la  vio- 
lence   6C  par  l'autorité  ;  fi  la  vivacité  &C  l  a- 
mour-propre  les    portent  à  quelques  écarts  , 
ils  reconnoiffent  bien-tôt    leurs  fautes  ;   ils 
corrigent  leurs  feiUies  ,    ^  retournent  dans 
le   bon  chemin  ,  éclairés  par  la  lumière  na- 
turelle que  Dieu    a  accordée  aux    homrres 
pour   leur  fervir  de  guide  ,  êc  que  les  phi- 
lofophes    confultent    toujours    avec  beau- 
coup   de    foin.    Il    faut    donc,  mon   cher 
Monceca  ,  diftinguer  dans   les  anciens  doc- 
teurs  nazaréens  ,  le   théologien    £^   le  phi- 
lofophe.   Lorfqu  ils  ont   écrit    des    matières 
de  comroverfes  ,  ils  ont    fait  ce  que   font 
encore  les  écrivains   de   ce   tems.   Lorfque 
les   raifons  leur  manquent ,    ils    tâchent    de 
dénigrer     leurs     adverfaires  ;    ils     donnent 
le  nom  de  lele.faint  &  pieux  à  leur  bi'e  , 
&:  ils  déchirent  pour  la  plus  grande   gloire 
de  Dieu  ,  la  réputation  de  ceux  contre  lef- 
quels   ils  écrivent.    Ceft  ainfi  quele  mJm(^ 
tre  Jurieu  a   agi  dans  ces  derniers  tems  a 

Î>I   4 
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l'égard  d'Arnaud  &  de  Bayle;  &:c'eflam- 
fi  qu'agit  autrefois  Jérôme  envers  Ruffin. 
Mais  quand  les  anciens  doéleurs  ont  trai- 
té des  matières  philofophiques  ,  qu'ils  ont 
iraifonné  fans  être  emportés  par  leur  paP- 
fion  ,  ils  ont  fouvent  égalé  la  gloire  des  plus 
grands    hommes. 

Pour  être  convaincu  de  cette  vérité  ,  il 
ne  faut  qu'examiner  avec  quelque  a:ten- 
tion  les  écrits  d' Auguiîin.  Ceux  où  il  parle 
en  philofophe  ,  font  auffi  beaux  que  ceux  , 
dans  lefquels  il  agite  des  matières  de  con- 
troverfes  ,  font  remplis  de  fophifmes  &  de 
principes  contraires  à  la  bonne  morale,  au 
nombre  defquels  efl;  celui  qu'il  établit  lorf- 
que  les  difputes  qu'il  eut  avec  les  Dona- 
tifics  ,  l'eurent  mis  de  mauvaife  humeur, 
il  fourint  qu'il  falloit  exterminer  les  héré- 
tiques. S  il  n'étoit  parveiui  à  la  poftérité 
que  certains  écrits  de  ce  dofteur  nazaréen  , 
je  le  regarderois  comme  un  homme  digne 
de  l'eftime  ,  &  même  de  l'admiration  des 
plus  grands  philofophes.  Les  Defcartes  > 
les  Maliebranches  ,  les  Lockes  lui  font  re- 
devables de  plufieurs  idées  '^  ÔC  les  chofes 
qu'ils  ont  emprunté  de  cet  Africain  ne 
fcnt  pas  Içs  moins  brilUntes  de  leurs  ou- 
vrages* 
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Tu  n  as  peut-être  jamais  réfléchi  à  ce  que 
je  te  dis.  Il  me  fera  aifc  de  te  montrer  clai- 
rement ,  que  les  métaphyficïens  moderne-s 
ont  puifé  leurs  principales  opinions  daris 
les  livres  du  dcdeur  nazaréen.  Ceft  Im 
que  l'on  doit  regarder  comme  le  premier 
reftaurateur  de   la  métaphyfique. 

Je  commencerai    cet  examen  par   Malle- 
Wanche.Son  fy'Q5me    fur  les  idées  ,    pat 
lefquelles  nous    voyons  tout  en  Dieu  ,  eft 
expafé    fort     au    long     par  Auguftin.    Le 
philofcphe   moderne  a   prefque     copié    les 
expreffions    de  l'ancien.   Dieu,  dit  ce  mo- 
defhç  (l),  efi  très- étroitement  uni    à     nos 
âmes  par  fa  préfence  ,   de  forte  quon  peut 
dire  ,  qu'il  efi  le  lieu  des  efprits ,  de   même 
que  Us  efpacèr/mt  les  lieux  des\  corps  l 
cela  étant  fuppofé ,  ileft  certain  que  Vefprit 
peut  voir  ce   qu'il  y  a  e:z  Dieu   qui   repré" 
fente  les  écres  créés  ,  pulfque  cela  eft  très-- 
fpirituely    très-intelligible  ,    &   très-préfenl 
à  refprit,  Ainfi  Nfpnt  peut  voir  en    Dieu 
les   ouvrages  de  DiCU  ,    fuppofé  que  Dieu 
veuille  bien  lui  découvnr  ce. qu'il  y  a  dans 
lui  qui   les   repréjente.    Et     voici    comme 
parle  l'ancien.    Dieu   tout-puiffant  ^tuas 

(1)  Recherche  de  la.véïité  ,  hv.  î.,  chap.  6,  ptg. 
J99. 
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créé  tous  les  êtres  &  tu  les  vivifies, Tu  es  dan^ 
tous  les  lieuxy  tu  les  remplis  tous  également. 
L'efprit  peut  le  fentir\  mais  il  ne  peut  U 
connaître»  Quoique  tu  fois  pré fent  par- tout  ^ 
lorjque  ce  n'eft  pas  pour  récompenfer  la  ver- 
tu  y  c^efl peur  punir  le  vice.  Toutes  les  ckofeç 
qui  cxiftent  ,  exijient  dans  toi»  Tu  donnes  la 
vie  à  quelques-unes  »  &  la  perception  à 
quelques  autres,    (i).  Je  penfe  ,   mon  cher 

L  {^)  Qui  folus  viyrftcas  omnia  ]  qui  crdiJH  omnia  ; 
qui  iihique  es,  &  uhique  toins  ;  qui  fentiri  potes  ^ 
yideri  non  potes  ;  qui  nujquam  dees  ;....  qui  ubi  non 
es  pcr  grariam  ,  ades  per  yindiâam  ;  qui  cmnia  tan- 
gis  ; ...  quaddin  enim  tangis  utjint  &  vivant ,  non 
tamen  u: Jemiant ,  &  dijcernant  ;  quœdam  vero  tan» 
'gis  ,  ut  vivant  &femiant ,  &  difcernant  \  ...  &  cmnia 
tontines  fine  amhitu  ,  6*  uhique  es  prctfens  fne 
fiTu  &  motu,  Auguft.Hiponenf.  Ep.  Médit,  cjp.  29 
K.  3.  &  6,  Les  Bénédiétins  deS.  Maur  ont  prêt  en. 
du  que  cet  ouvrage  n'étoit  point  de  S.  Auguflin  ; 
cependant  les  éditeurs  de  Louvain  des  œuvres  de  ce 
père  ,  n'ont  pas  penfé  de  même.  Bien  des  théolo- 
]^iens  attribuent  conftamraent  ces  méditations  à 
S.Auguftin.Un  Jéfuite  de  Colog^ne  a  publié  une  édi- 
tion particulière  de  cet  ouvrage,  à  la  tête  duquel  il 
a^mis  une  préface  qui  prouve  qu'il  eft  fermement 
perfuadé  que  S.  Auguflm  en  eft  l'auteur.  Quoi- 
qu'il en  foit  en^fin  ,  on  retrouve  prefquedans  les 
jnêmes  termes  le  paiTage  que  je  cite  ici ,  dans  les 
confeiîîons  de  S.  Auguftin  ,  ainfi  que  ceux  que 
Y  AÏ  extjaits  des  Soliloques,  II  efl  donc  toujouis  cei* 
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}  Monceca  ,  que  j'ai  raifon  de  foutenir  que 
le  fyftéme  du  philofophe  François  n^étoit 
point  inconnu  a  F  Africain.  Tout  le  refie 
du  chapitre  ,  dont  je  viens  de  te  citer  ce 
pafîage ,  fortifie  mon  fentiment  :  &  Malle- 
branche  a  femblé  reconnoître  lui  -  m^me 
que  cette  opinion  avoit  été  reçue  ,  &c  mê- 
me adoptée  par   Auguftin. 

Celle  des  idées  innées  fi  chère  aux  Gar— 
tefiens  ,  fe  trouve  encore  dans  fes  ouvra-* 
ges.  Les  métaphyficiens  modernes  y  ont 
puifé  tous  les  argumens  dont  ils  fe  fer- 
vent»' Je  penfe  ,  donc  je  fuis  ,  dit  un  des 
illufires  fec^  teurs  de  Defcartes  (  I  ).  Or 
nous  ne  pourrons  avoir  aucune  certitude 
de  cette  propojition  ,  Ji  nous  ne  concevions 
dijîin&ement  ce  que  c'eji  qu'être  ,  ce  que 
c'tjl  que  p enfer.,»»  ^^  donc  on  ne  peut  nier 
que  nous  n^ ayons  en  nous  les  idées  de  Vétre 
&  de  la.  penfée  ,  je  demande  par  quel  fens 
elles  font  entrées  1  S  ont- elle  s  lu  mineu fes  ou 
colorées  y  pour  être  entrées  par  la  vue  l 
D'un  fon  grave  ou  aigu  peur  être  entrées, 
par  V ouïe  ?  D'une  bonne  ou  mauvaifeodeury 


tain  que  je  ne  fais  parler  &  penfer  S.  Auguftin> 
que  comme  il   a  léellement  penle  &  parlé. 
(  I  }  L'ait  de  penfei ,  x.  paît,  cliap.  i.  pag,  i^ 
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pour  être  encrées  par  VodDrat  ?  De  bon  oU 
de  mauvais  goût  ?  pour  être  ent  ées  par  le 
goût  ?  Froides  ou  chaudes  ,  dures  ou  mol^ 
les  pour  être  entrées  par  V attouchement  ?.., 
Que  Jî  Von  ne,  peut  rien  répondre  à  tout  ce- 
la  qui  ne  fait  déràifonnable  ,  il  faut  avouer 
que  les  idées  de  Vétre  &  de  la  penfée  ne  ti-^ 
rent  eu  aucune  forte  leur  origine  des  fens» 
Voilà  5  mon  cher  Monceca  ,  les  plus  fortes 
fàifons  qu'on  allègue  Contre  le  fyftcme  qui 
fait  venir  toutes  les  idées  de  nos  fens.  El- 
îés  fervent  encore  a  prouver  que  nous 
avons  de  la  divinité  une  notion  innée  ,  que 
l'ame  apporte  avec  die.  Car,  dit  le  mê- 
me auteur  que  je  viens  de  citer,  nous 
fommes  portés  naturellement  à  croire  que  no^ 
fugemcns  font  faux  ,  quand  noi/s  voyons 
clairement  quils  font  contraires  aux  idées 
des  chofes,  Ainji  ,  nous  ne  pourrions  jugtr 
avec  certitude  que  Dieu  na  point  de  parties, 
qu'il  n'efi point  corporel^  qu^il  eji par-tout, 
qu'il  eft  indivifible  ,  fi  Von  n'en  avoit  au* 
cune  idée  ,  que  par  le  moyen  des  fens. 

Toutes  ces  objeétions  font  prifes  pref^ 
que  mot  à  mot  dans  les  écrits  d'AugufHn , 
qui  prouve  d'une  manière  forte  Se  perfuafive 
qu'il  faut  chercher  à  connoître  Dieu  dans 
Ibi-méme  ,  6c  non  pas  dans  les  chofe5  ex- 
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tcrleures  ;  les  fens  ne  pouvant  donner  au-^ 
çune  véritable  idée  de  la  divinité.  Tai 
long-tem^  erré  comme  une  brebis  égarée  ,  dit 
ce  doâeur  nazaréen ,  je  te  cherckois  hors 
ie  mol  ^  6' tu  étois  dans  moi,  J\ai  fait  agir 
fous  mes  fens ,  mais  ils  nont  rien  pâ  m^ap" 
prendre  ;  ^  fi  tu  ne  nieujfes  éclairé  ,  nion 
Dieu  y  &  appris  que  tu  réfidois  dans  mon 
efprit  9  je  ne  t'aurois  jamais  connu  ,  p^^if' 
que  je  ne  le  pouvois  par  la  voie  des  fens  fl). 
Après  avoir  pofé  pour  principe  l'idée  innée 
<le  la  divinité  :  il  la  prouve  par  les  mç- 
mes  raifons  que  les  philofophes  Cartéfiens 
employoient  pour  démontrer  que  les  notions 
de  l'être  &:  de  la  penfée  ne  peuvent  venir 
par  les  fens.  Si  f  interroge  mes  yeux  y  con- 
tinue-il ,  ils  m^apprennent  que  ,  puifque 
tu  nés  pas  coloré^  ce  ncft  point  par  eux 
que  tu  es  entré  dans  mon  efprit.  Mes  oreil^ 
les   me  difent  ,  que  n  étant  point  fonore,  ee 


(i)  Ego    erravi  Jîcuî   ovis^  quœ  perierat  y  quœ-* 
rens  te  exterius   qui  es  interius  ;  &  muhum  lahora- 

yi ,  quarens  te  extra  me  y   &  tu  habitas  in  me ,^ 

Afiji  iiuncios  meos  armes  fenfus  exteriores ,  ui 
quŒrerent  te  ^  &  non  inveni  :  quia  malè  qucere-* 
hani  foris  ,  quoà  eraî  intus.  Video  enim  ,  lux  mea 
Deus  ,  qui  illuminafli  me  ,  qui  malè  te  ver  illas  quœ^ 
xebam  y  quia  tu  es  intus  y  6*  tamen  ipjt  ubi  intra-m 
yeris  nejci.crunu  Auguft.  Soliloq.  cap,  } i.  n.  i. 
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n'efi  pas  par  elles.  Mon  ne^  n'a  point  de 
part  à  ton  idée  ,  qui  ne  peut  avoir  d'odeur.  Ma. 
houclic  de  même ,  ton  idée  ne  pouvant  être 
goûtée.  Et  tous  mes  fens  m'annoncent  que  ^ 
fuijque    tu    ri! es  point    corporel ,    ils    rHont 

pu  me  donner  aucune  notion  de  ici lè 

4onnois  à  préfen:  que  cette  notion  étoit  gravée 
dans  mon  ame  y  6'c.  (!)• 

Après  t'avoir  montré ,  mon  cher  Monceca , 
cjue  non-feulement  les  principales  opinions 
métapliyfiques  des  Carîréfiens  ,.  mais  encorô 
les  raifons  dont  ils  les  appuyent  font  prifes 
£ans  les  écrits  d'Auguftin,  je  te  ferai  voir  avec 
autant  de  facilité  ,  que  Locke  efi  redevable 
a  ce  docfîeur  nazaréen  des  preuves  de  l'exif- 
tence  de  Dieu,  &  de  la  création  de  l'univers* 
Il  efi  d'une  évidence  mathématique  ,  dit  ce 
grand  philofophe    Anglois  (i)  ,  que  quel- 


,  (i)  Nam  oculi  dicunt  t  Jî  colorarus  non  fuit ,  per 
t^os  non  intraviî.  Aures  dicunt y  fk  Joniîum  nonfaiit<, 
ver  nos  non  tranjtyiî,  Nafus  dicir.\Jî  non  oluit ,  per 
me  non  yenit.  Gufius  dicit  ,Jî  non /apuir ,  nec  pey 
me  iutroivk:  Taâus  etiam  addity  fi  corpulêntus  non 
ffi  ,  nihi.l.me  de  hac  re  intenoges., . , .  Ahfit  ut  ifi^i 
CKederim  Deum  meum ,  quœ  etiam  à  hrutaliumjen" 
Jihus  comprehenduntur,,,,,  Aiigiiilinu5,  ibid.num.  3. 
(2)!L.Qcke ,  de  l'enteadejRenl  l^tt^Ia;n  >  lly,  4-» 
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^  que  ckojc  a  exijU  de  toute  éternité ,  puif^ 
que  tout  ce  qui  n*ejî  pas  de  toute  éternité  d 
un  commencement  ,  &  que  tout  ce  qui  a  un 
commencement  doit  avoir  été  produit  par 
quelque  autre  ckoje.  Il  cft  de  la  même  eVi- 
dence ,  que  tout  être  qui  tire  fon  exiflence 
&  fon  commencement  d*un  autre  ,  tire  aujjî 
d^un  autre  tout  ce  quUl  a  ,  &  tout  ce  qUi  lUt 
appartient,  Gn  doit  donc  reconnoître  que 
toutes  ces  facultés  viennent  de  la,  même  four" 
cç.  Il  faut  donc  que  la  four  ce  éternelle  de 
tous  les  êtres  foit  aujfila  fource  &  le  principe 
de  toutes  leurs  puijfances  ou  facultés.  De  for-* 
te  que  cet  être  éternel  doit  être  tout  puijfant» 
Auguftin  a  penfé  les  mâmes  choies  que 
iocke.  Il  les  a  exprimées  véritablement 
d'un  ftyle  moin>  précis  ,  ôc  moins  philofo- 
phique.  J'ai  demandé  à  la  ferr^ ,  dit-il ,  fi 
elle  étoit  mon  Dieu  ?  Elle  m'a  appris  quelle 
n'étoit  qu'une  fimple  créature  ^  fujette  à  la, 
corruption  ,  aux  changements.  Tous  les  êtres 
qu'elle  contient  m'ont  dit  la  même  chofe,  La 
mer  G*  les  animaux  qu'elle  renferme  ^  Pair 
&  les  oifeflux  ,  le  foie  il  >  la  lune  ,  les  étoile^ 
m'ont  donné  une  Jemblable  réponfe,  ?>  Nou^ 
93  ne  fommes  que  des  êtres  ,  créés  ainfi  que  toi 
??  par  un  premier  moteur.  Si  tu  veux  trouver 
V  la  divinité ,  remonte  jufquà  la  fource  & 
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^)  à  Vorigtne  de  toutes  les  chofes  (  I  )  >». 
Le  témoignage  dç  l'univers  entier  nae  fait 
donc  aonaoître  l'exiflence  d'un  Dieu  tout- 
puiflànt.  En  coufidérant  les  créatures ,  je 
vois  qu'il  eft  évident  que  ro^^fe^re  ,  tire  aujfl 
d'un  autre  tout  ce  qu'il  a.  L'exiflence  des 
créatures  eft  une  preuve  convaincante  de 
celle  de ,1a  divinité.,  ôc  une  attefiation  qu'on 
ne  peu  rejetter  ,  pour  me  fer,vir  des  tarmçs 
d'Auguftin.  X  ^^ 

(i)  Interrogavi  tenam,fi  effet  Deus  meusX  & 
dlxiî  mihi  quod  non]  &  omnia  quœ  in  eafunt  ^ 
hoc  idem  conjeffa  funr,  Interrogavi  nuire  ,  6-  ahyf- 
/os ,  &  refîilia  ,  quœ  in  hisjunî  ,  &  refponderunî  : 
]>îon  fumus  Deus  tuus  :  qu»re  fuper  nos  :  /z2- 
îerrogayi  fiahihm  aèrem  ,  ^  inquit  uniyerjus  aé/*  ^{ 
cum  omnibus  incoUs  Jms  :  FalUtiit  ^naximenes  » 
:ïiou  fmn  ego  Deus  tuus.  ïnterrogavL  calum  y  lu- 
nam  6*  Jîellas  :  Neque  nos  (umus  Deus  tuus  ,  in- 
qu'iunt.  Auguft.  Soliloq.  lib.  cap.  31.  num.  4. 
'  (2)  Et  dixi  omnibus  his  quœ  drcumjïant  fores 
carni  meœ  ,  Dixiftis  miKi  de  Deo  meo  ,  quod  yos 
non  eftis ,  dicite  mihi  aliquid  de  lUo.JEr  c/amav^- 
junt  cmnes  voce  grandi  ,  Ipfe  fecit  nos.  Interrogavi 
denique  mundi  molem.  Die  mihi  fi  es  Deus  meus  an  | 
non  ?  Et  rcfpondit  voceforti  ;  Non  fum  ,  inquit^ 
ego  ;  fed  per  ipfum  fum  ego.  Quem  qn^ris  in  me, 
ipfe  fecit  me....  Interrogatio  creatiirarum  profunda 
eft  confideratio  ipjarum  :  re/ponjto  earum  auejîatio 
ij}fiuum  de  Deo,  Auguûin,  SgiUoq.  lib.  cap.  225. 

Voyons 
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Voyons  à  préfent  la  relTemblance  des 
|f)reuves  de  ce  dodteur  avec  celles  de  Locke 
fiir  la  néceffité  de  la  création  de  la  ma- 
tière par  un  être  intelligent  &:  fpirituel  :  je 
commence  par  les  objections  de  ce  dernier. 
D^ autres  s'imaginent ,  dit-il  ,  que  la  matière 
€Jî  éternelle  ,  quoiqu'ils  reconnoijfent  un  être 
éternel  y  pen'ant  &  immatériel.,,.  Il  faut  , 
Éifent'ils;  reconnoître  que  la  matière  eft 
ëterneîle.  Pourquoi  ?  Parce  que  vous  ne 
faurieil  concevoir  comment  elle  pourrait  être 
faite  de  rien  ?  Pourquoi  donc  ne  vous  re^ 
gardei'Vous  point  aujjî  vous-même  comme 
éternel  1  Vous  répondre^  que  c  eft  peut- être 
à  caufe  que  vous  tive[  commencé  d^exifter 

1  depuis  vingt  ou    trente    ans Mais  fi  je 

vous    demande    ce  que  vous  entendei^  par  ce 

Vjous  qui  a  commencé  alors  d'exifter^  peut» 

être  lere\- vous  embarrajjé  de  le  diie,  La  ma^ 

itiere  dont  vous  êtes  compofé  ne  commença 

pas  alors  d'exifter  :  parce  que  fi  cela  étoit  , 

elleneferoit  point  éternelle.  Elle  commença 

^feulement  à   être  formée  &  arrangée    de    la. 

.manière  qu*  il  faut  pour  compofer  votre  corps. 

■Mais   cette   difpqfition  de  parties  neft  pas 

^  vous  V  elle  ne  conftitue  pas  ce  principe  pen- 

-fant  qui  eft  en  vous  ,  &  qui  eft  vous- même,.. 

Quand  eft'ce  donc  que  ce  principe  penfani 

Tome  /»  O 
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qu'il  eft  en  vou&  a  commencé  dUxifler  ?  S^it 
iiajam^y  commencé  dlexifier^  il  faut  donc 
que  de  toute  éternité  vous  ^ye\  été  un  êtrt 

-penÇant Q.^^fi  vous  pouvci  reconnaître. 

qu*un  être  penfant  a  été  fait  de  rien  , . 

pourquoi  ne  pouvei^vous  reconnoître  quune 
égale  puijjancc  puijfe  tirer  du  néant  un  être 
matériel  (l)  ? 

C'eft  par  la  réfleiiion  qu  on  fait  fur  foi- 
jnême  que  Lockç  prouve  la  puliïânce  du 
Créateur.  Augufîin  fe  fert  de  la  même  ob* 
jeftion.  J'ai  réjîéchi  (2)  ,  dit-il  ,  fur  mon  ep- 
fcnce  ,  &  j'ai  conjidéré  mon  état.  J'ai  vit 
que  pétois  un  homme  raifonnable  &  mor^ 
tel.    D'où    peut  donc  venir   une   femblable 

(1)  Locie  ,  e£ai  philofophique  fur  l'entendement 
jhum.  hv,  4.    chap,  2^   pag.  520.. 

(2)  IEa  redii  ad  me,  &  inîravi  in  me,  &  a'w  ai 
me  :  Tu  qui  es  ?  Et  refpcjidl  mïhi  ;,  Homo  rationa-  ■ 
lis  &L  moiîalis.  Et  incepi  àifcutere  ,  qmà  h  ce  effet  y. 
^  dixi:  „    Unde  hoc  taie  animal^  Domine  Veu^ 
y,  meus  !   Unde  ,  jufi  ahs  te  ?  Tu  fecifù  me  ,  &  ncm 
n  eg"0  iyje  me,  Quis  ru  ,  per  qiiem  yivo  cgc  ;  tu  per 
„  quem  vivunt  omnia  ?  . . , .  Vie  ,  quajo  per  mijera-' 
„  tiones  tuas  ,  unde  hoc  animal  ,  nijî  als  le  ?  An 
n  q^ifq^^f^  fil^  /::ci>n^i  erlt  Arnfex  ?  An  vliunâe' 
j,  quam  à  te  ,  traditur  effe  &  vivere  !  Nonne  tu  es^  • 
^Jummum  ejfe  ,  à  quo  ejl  cmne  effe  !  Quidqwd  eji  ^  , 

à  te  ej}  ,  quia  Jîne  te  mhil  ejî,  Auguâ.  Solilogi^  > 


L   E   T    T    p.  E      XV.  T(Î3 

Créature  ,  ci-je  dit ,  fi  ce  n  eft  de  la  pre- 
mière fource  de  tous  les  autres  êtres  ?.  »  .  .  , 
Si  Dieu  ne  les  a  pas  ciéés  ,  il  faut  que  cha-^ 
que  chofe  foit  Jbn  créateur  ;  ce  que  je  recon^ 
tiois  par  mon  exijhnce  être  inipofjîble.  Il  ejt 
donc  nécejfaire  que  toutes  les  ckojes  qui  exif* 
tent  aient  été  produites  par  un  premier  être 
fouverainement  puijfant  ,  intelligent  &  éter-' 
nel. 

Là  refTcmblance  ,  mon  cher  Monceca  , 
qui  fe  trouve  entre  les  principales  opinions 
inétaphyfiques  des  plus  grands  philosophes 
modernes  ,  &:  celle  d'Auguflin  ,  doit  t'enga- 
ger  a  diftinguer  toujours  dans  cet  écrivain, 
ainfi  que  je  te  l'ai  dit  dans  le  commence^- 
ment  de  ma  lettre  ,  le  théologien  contro-^ 
verfifte  avec  le  philofophe.  En  agifîànt  de 
}a  même  manière  que  dans  la  leâure  des  au*- 
très  anciens  dodleurs  nazaréens ,  tu  pourra? 
profiter  de  bien  des  choies  utiles  âc  inflruc-^ 
tives  qui  fe  trouvent  dans  leurs  ouvra o-es 
&  dont  îa  connoiffance  eft  néceflaire  à  tou^ 
ies  fçavans  y  de  quelque  religion  qu'ils 
foient. 

Porte-toi  bien  ,  mon  cher  Monceca  :  vis 
content  &:  heureux  ,  &  cultive  toujours  foi- 
gneufèment  les  fciences. 

De  Conftantinopte ,  ce,..r 


1S4     Lettres  J  u  ï  v  e  s  ,' 
LETTRE    XVI. 

Aaron  Morïceca  ,  à  Ifaac  Gnis  ,  rabbin  dt 
Conjîandnople,^ 


'Epuis  la  lettre  que    tu   m*as  écrite, 

mon  cher  Ifaac  ,  en  faveur  des  anciens  doc- 
teurs nazaréens,  je  m'applique  a  découvrir 
les  beautés  &:  les  défauts  de  leurs  ouvrages. 
Malgré  réloge  pompeux  que  tu  me  fais 
d' Auguftin  ,  je  trouve  qu'il  a  des  défauts  con* 
fidérables  ,  indépendamment  de  ceux  dans 
lefquels  la  paffion  &  l'emportement  l'ont 
fait  tomber.  Un  zèle  outré,  qu'on  peut  j| 
juftement  appeller  une  ambition  déme- 
furée  ,  a  été  le  partage  de  prefque  tous 
les  théologiens  à  qui  par  excellence  les 
nazaréens  accordent  le  nom  de  pères.  Ce 
qu  il  y  a  d'aflez  plaifant  ,  c'eft  que  dans  le 
même  temps  qu'ils  prêchaient  l'intolérance  , 
qu'ils  cabeloieiit  contre  les  princes,  qu'ils 
perfécutoient  leurs  adverfaires,  ils  femoient 
dans  quelques-uns  de  leurs-  ouvrages  un 
grand  nombre  de  fort  beaiix  préceptes  mo- 
raux. C'eft  avec  raifon  ,  mon  cher  Ifaac  , 
que  tu  veux  qu'on  diftiix^ue  che;&  lesp^r^^ 
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le  théologien  du  philofophe  :  car  il  efl  peu 
de  gens  qui  aient  autant  foufflé  le  froid  Se  le 
'  "chaud',  &C  tant  chanté  la  palinodie.  Chryfof-- 
rCÔme  ,  par  exempte,  qu'on  appelle  fort  à 
propos  ÏAugufiin  des  Grecs  ,  &C  qui  étoit 
aufîi  bilieux  ôc  aufïî  emporté  que  cet  Afri- 
cain ,  loue  infiniment  la  clémence.  Il  n'hé- 
fite  pas  à  dire  que  cette  vertu  égale  les  hom* 
mes  à  la  divinité  (l).  On  fe  tromperoit  fort  , 
fi  l'on  croyoit  quil  mit  en  pratique  cettd 
maxime.  La  première  chofe  qu'il  fit  lorf- 
qu'il  fut  élu  pontife  de  Conflantinoplé  ,  ce 
fut  de  folliciter  l'empereur  Arcadius  a  ren- 
dre une  ordonnance  rigoureufè  contre  lee 
Eunomiens  &:  les  Montaniftes.  Il  obtint  ce 
qu'il  demandoit.  Ces  nazaréens  ,  auxquels 
on  donnoit  le  nom  d'hérétique  ,  furent? 
bannis,  non-feulement  de  la  ville  impéria- 
le, mais  des  plus  confidérables  de  rempi-" 
re  ,  Se  il  Isur  fut  défendu  de  faire  de?  aiTem-* 
blées  ,  fous  peine  de  la  v'iq.U Augujîin  des 
Grecs  ne  s'en  tint  point-là.  N'ayant  plus 
de  montaniftes  a  chader  ,  il  répandit  fa 
bile  fur  les  perfonnes  les  plus  diftinguées  , 
&:  prononça  contre  elles  des  harangues  , 
ou  plutôt     des    invedives    publiques.  Son 

(i')Nihiî  ejîquodjîc  Veif%mUesfaciàt,  ut  malignis 
arque  lœdenùhus  ejfe  placabiUm»  Chj:yf«»iioin» 
Homil.XX.  in  MatthdsujEQ) 
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humeur  chagrine  lui  fiifciîa  enfin  tant  cTen^ 
nemis  ,  que  pluficurs  pontifes  nazaréen» 
s'étant  aifemblés ,  le  dépofarent.  L'empe-* 
reur  confii-ma  la  fentence  de  ces  pontifes  y 
ÔC  ehaira  Chryfoflôme.  Après  quelque  tems 
d'exil ,  il  fut  rappelle  ,  &  on  lui  rendit  fa 
dignité.  Mais  les  maux  qu'il  avoit  fouf- 
ferts  n'avoient  nullement  changé  {on  carac- 
tère. 11  déclama  de  la  manière  la  plus  in^ 
décente  contre  Timpératrice  Eudoxie  ,  qui 
le  chalTa  de  nouveau  de  Couftaminople.  Il 
mourut  enfin  comme  on  le  conduifoit  en 
exil  à  Py tins  fur  la  mer  Noire. 

Ce  Chryfoflôme  eft  le  p  triarche  des  mo-' 
linifles  ,  comme  Auguiiin  eft  celui  des  jan- 
fém&Qs^  On  peut  dire  néanmoins  que  fi 
€63  deux  auteur^  ont  des  fentimeats  bien 
t)ppofés  fur  la  ma^tierc  de  la  croyance  naza-^ 
jréenfie,  ih  fe  réunfifem  daas  l'opinion  qui 
foutient  l'intolérance  ,  &C  qui  détruit  le  pre-* 
mier  principe  du  droii  naturel  ,  qui  ordon- 
ne de  fie  point  f^-iire  à  autrui  ce  qu'on  ne 
.  Voudroit  pas  qu'on  nous  fît.  Or  je  demande 
Vil  eil  aucim  nazaréen  qui  fût  fatisfaît ,  ix 
les  Turcs  ordonnoienc  que  tous  ceu.^  q^rî 
vivent  dans  leur>  pays  croiro-ient  à  Maho-^ 
met  ;  ou  ferôiént  punis  de  mort  ? 

ics  oiryra^es  de  Chryfoftôme  foai  écrits' 
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j  d'une   façon  affez  pui-e.  Son  fiy le  approcha 
\  beaucoup  plus  de  celui  des  auteurs   de  l'aa- 
I  cienne    Athènes  ,   que   celui   d'Auguftia  de 
l'élégance  des  écrivains  du  fiécle  d'Augufte^ 
En  général  ;  les  ^eres  Grecs   fe  font  énoncés 
d'une  nnaniere  plus  pure  que  les  Latins.  Les 
honrxlies  de   Bafile  font  dignes  d'ctre  com- 
parées ,  pour  le  langage  ,  aux  PhilippiquCs 
de  Démoflhène.  Jérôme  a  été  le  dernier  doc- 
teur nazaréen,  qui    ait  écrit  en  Latin  d'una 
manière  ftipportable^^ 

Il  faut  qu  Augufiin  dife  d'auffi  bonnes 
chcfes  que  celles  qu^^on  trouve  dans  certains 
de  fes  ouvrages  ,  pour  qu'on  puifle  fuppor— 
ter  Tennui  que  caufe  fon  flyle.  C'efl  celui 
d^un  déclamateur  :  il  répète  vingt  fois  &C  de 
vingt  façons  différentes  la.  même  penfée^ 
Eiî-il  rien  ,  -par  exemple  ,  de  fi  puérile  ,  riea 
de  fi  guindé  que  cet  endroit ,  où ,,  après 
avoir  montré  ,  ainfi  que  t-u  Tas  remarqué 
dans  ta  lettre  (î)  ,  que  les  fens  ne  peuvent 
comniuniquer  à  l'ame  aucune  notion  de  k 
divinité  ,  il  retourne  de  c^tte  façon  robjec-* 
tion  qii*  il  vient  Je  faire?  Cependant  je  chcr^ 
che  ,  mon  Dieu  ,  je  cherche  une  lumière  au^- 
dejfus  de  la  lumière  que  Vame  n'apperçcit 
point.   Je  cherche  une  voix  au^deffus  de  tenu 

(  O  La  Lettxeprécédeate«. 
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tes  les  voix  que  V oreille  n  entend  poifït.  fé  ? 
thercké  une  odeur  au  dejfus  des  odeurs  que 
le  ne\  ne  peut  fentir.  Je  cherche  une  ckofé. 
moelle ufe  au^dejjhs  de  toutes  les  ckofes  mo'éU' 
leufes  que  le  ta3  ne   peut  dif cerner  (l).  Lal-t 
-même  penlee  eft  encore   exprimée  rout  dtf  : 
fuite   par  de  nouvelles  amithéfes  (2):  &c  ce 
n'efl  qu'après  avoir  employé  deux  pages   ai 
la  retourner  de  toutes  les  manières  dilféren-^' 
tes  ,  qu'il  fe  réfout  a  rabandonner.  Ce  ftyle' 
de  déclamateur    nuit    infiniment    aux    plus^ 
beaux  ouvrages  d'Auguftih,  Le  ledieùr  voit 
avec  peine  ,   &C  rnême   avec  indignation  uri  1 
philofophe  courir  après  de  faux-brillants  ,  &(f 
accabler  la  raifon  fous  le  poids  d' ornements 
froids  &:  puériles. 

Cette  façon  viciéufe  d'écrire  d'Auguffin  à 
gâté   &:  rendu  ridicules   les   ouvrages   d*iiil 

(i)  Artamen  cutn  Deum  meum  quaro^  qucrro  nihU 
lominns  quamdam  lucemjuper  omnemlucenVy   quant 
Tion  capit  ceultis ;  quamdam  vocemfuper  omnein  vo^  • 
eem  ,  quam  non  capit  auris ;  quamdam odoremfuper  ' 
çmnem  odorem ,    quam   non  capit  naris  ;  quamdam 
dulcoremjuper  omnem  amplexum  ,  quem  non  capit 
îaâus.  Div.  Augufî.  Soliloq.  lib.  cap.  3 1  ,  num.  3,  . 
-    (2)  IJïa  lux  quidemfulgetuhi  locusnon  capit.  Ifla^- 
yoxjonat  ubijpiritus  non  capit,  Odor  tfle  redolet  uhi 
^atui  non/partit,  Sapor  ijte  Japit  uhi  non  ejl  edacif.  • 
tas,  Ampkxus  {fte  tangitur  uhi  non  deyellitur.  Idem  j 

nombre 
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nombre   d'anciens  dodeup^  nazaréens  ,  qui 
l'oat  voulu  imiter.    Ils    ont  pris  fon,  ftyle  : 
mais    ils  n'ont   pu   acquérir   fon   génie  ,  &C 
font  reftés  infiniment  au-deflbus  de  leur  mo- 
dèle ,  n'en  ayant  pris    que  le   mauvais.  Les 
théologiens  du  X.  du  XL  &C  du  XIL  fiécles 
ont  donné  dans  les  antithefes  ridicules.  Leurs 
écrits  ne  font  remplis  que  de  fophifmes  ex- 
primés en  termes   pompeux.   Anfelme  ,  ar-* 
chevêquje  de  Cantorbéry  ,  qui  vécut  dans  lo 
XL  fiecle,  pour  prouver  la  nécefïité  de  l'ac- 
compliflement  d'un  myftere  du  nazaréifme  , 
fait    un  difcours   très -long  ,  dans  lequel  il 
ne  dit  rien  de  ce  qu'il  devoit  dire.  Après  s'ê- 
tre propofé  une  difficulté  ,  il  ne    la  réfou^ 
que  par  un  jeu  de  mots.  Quelque  niceffiti  , 
dit-il  ,  exigeoit-elle  que   la  Divinité  fe  re^ 
vent  d^un  corps  humain  pour  fauver  les  hom-^ 
mesl  L'Etre  tout-puifant  n' a  qu^à  vouloir 
une  chofe  ,  ff  V effet  fuit  toujours  fa  volonté. 
Les   hommes  pouvaient  donc  être  faxvés  dès 
qu'il  Veut  jugé  à   propos.    Par  conféqucnt 
Vincarnation  étoit  inutile.  Mais  non  ,  elle  ne 
rétoit  point ,  parce  qu'elle  n'a  été  opérée  que 
par  la  volonté  de  Dieu  ,  qui  efi  toujours  juf- 
te.  Il  Va  jugée  à  propos  ,  non  pas  qu'il  eût 
hefdn  de  fauver  les  hommes  de  cette  façon  , 
mais  parce  que  la  nature  humaine  devoit  fa-^ 
tisfaire  la  Divinité  par  cette    inGarnation. 
-lame  /,  p 
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Dieu  navoit  pas  befoin  de  fouffrlr  y  mais 
l'homme  avoit  befoin  des  fouffrances  de  Dieu 

pour  être  racheté  des  peines  de  V enfer • 

Dieu  Jeul  pouvoit  fuffire  à  cela  ;  &  fans  Vin-* 
carnation  ,  V homme  n^eiU  pu  recouvrer  la 
pureté  des  anges  (i). 

Ne  voilà-t-il  pas  ,  mon  cher  Ifaac  ,  un 
beau  ramas  de  phrafes  inintelligibles  ,  ou  du 
moins  qui  ne  fignifient  rien  ?  N'eft-il  pas  ri- 
dicule ,  après  avoir  dit  que  la  Divinité  étoi^ 
la  maîtrefle  de  fauvçr  les  hommes  comme 
elle  vouloit  ,  de  conclure  qu'elle   ne  pouvoit 

(     (i)  An  aliqua  necejjîtas  coegit  y  ut  ahijjîmusjicfe 
humiliaret  ,  &  omniporensadfaciendum  alîquid  ta?:-' 
îum   lahorareî  l  Sed  omnis  necejjjtas  &  impojjïhiîi- 
tas  ejusfobjacet  voluntati  :  qvippe  quod  vuh  necejje 
ejt  ejfe  ;  6*  qmd  non  yuît  impojjibile  ejî  ejfe.  Solo  er- 
go  volente  ,  6*  quoniam  omnis  ejus  ycluntas  femper 
hona  ejffolàfecit  hoc  voluntate,  non  enimDeus  egebaî 
lit  hoc  modo  hominemfahumfaceret]fedhumana  na-' 
tura  indigebat  ut  hoc  modo  Domino  Deo  fatisfsce- 
rer.  Non  egebatDeus  ut  tam  laboriofa  pateretur  ;  fed 
indigebat  homo  ,  utjicdeprofundo  inferni  erueretur 
àivinà  naturà,.,  Hœc  omnia  humanam  naturam  ,  ut 
ad  hoc  rejîituereîur  ,  propter  quod  fada  erat  uecejp 
erat  facere.  Sed  nec  ilîa  ,  nec  quidquidDeus  non  ejl^ 
porerat  ad  hoc  fufficere  ;  nam  homo  ad  quod  injtituîus 
eflnon  reJhtuitUYyJi  non  adfmilitudinem  angelorum^ 
in  quibus  nuUum  eJt  peccatum  ,  provehitur.  Anfelmi, 
archiepifc.  Caiituaiienfis  ,  Medit.  de  Redeiuptioftç 
gentris  humani ,  cap.  3,  num.  1% 
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ies  fauver  qu'en  fe  revêtant  d'humanité,  par" 
•ce  quelle  feule  pouvoit  fuffire  à  cela  ?  On 
trouve  dans  ce  difcours  un  jeu  de  mots  qui 
achevé  de  rendre  les  idées  de  l'auteur  incom- 
préhenfibles-  Un  théologien  qui  s'exprime— 
Toit  aujourd'hui  d'une  manière  auiïî  difflife  , 
èc  dont  les  argumens  ne  feroient   pas   plus 
concluans  ,    s'expoferoit  à  une  févere  répri- 
mande. Ce  n'efi:  point  ainfi  qu'ont  écrit   les 
Boffuets  &:  les  Arnaulds  ,  les  Drelincourts  8c 
les    Claudes.    Cependant    tous    ces    favans 
«ont     point    acquis    parmi    ceux    de    leur 
religion   le  faflueux  nom  de  pères.   Il  faut 
avouer  que   pendant    un   tems    ,    les  naza- 
réens ont  bien  prodigué  ce  titre  ,  &C  l'ont  ac- 
cordé à  des  génies  très-médiocres.  S.    Ber- 
nard, qui  vécut  dans  le  XII.  fiecle ,  non-feu- 
lement fut  peu  favaoït  ,  mais  il    fe   déclara 

l'ennemi    de    tous     ceux    qui   cultivèrent    lp<a 

fciences.  Il  ne  tint  pas  à  lui  que  l'ignorance 
n'achevât  de  les  éteindre  entièrement.  Cet 
homme  ,  en  contrefaifant  le  prophe:c  ,  s'é- 
toit  acquis  un  crédit  infini ,  non-feulement 
fur  l'efprit  des  peuples  ,  mais  même  fur  ce- 
lui des  fouverains  ;  &:  il  fit  périr  par  fes  fauf- 
fes  promeffes  un  nombre  prodigieux  de  na- 
zaréens ,  qui  s'étoient  croifés  pour  aller  con- 
quérir la  Paleftine  ,  fur  les  alTurances  cer- 

Px 
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taines  'qu'il    leur    donnoit  de    la  vidloîre. 
N'ayant  plus  de  Turcs  à  perfécuter  ,  il  ré- 
pandit fon  fiel   fur  les  favans.  Abelard  fut 
fa  première  vidtime.  Il  fit  tout  ce  qu'il  put 
pour  faire  défendre  la  philofophie  d'Arifto- 
te  ,  qu'on  commençoit  à  enfeigner  en  France 
depuis  quelques    années.    Il  auroit    été  fur- 
prenant   qu  un  auteur  de     ce    caracSere   eût 
produit  des  ouvrages  excellents  ,   &   bons  à 
former  l'entendement  humain.   Auflî  n'a-t-il 
laiflé  que  des  écrits  plus  propres  à  l'ufage  des 
dévots  myftiques,  qu'a  celui  des  favans   &C 
des  philofophes.  On  trouve  dans  quelques- 
uns    des  expreflîons  fi  baffes  ,   &  qui  offrent 
à  l'efprit  des    idées  fi  fales  ,  que  toutes   les 
licences  vicieufes  de  Pétrone  paroiffent  cou- 
vertes d'un  voile    honnête  auprès  des   ex- 
preflîons de  ce  théologien.  Que  fuis-je  iit" 
il  ,  dans  nn  livre  intitulé  i  Méditations  très-' 
dévotes^   mais  dont  le  titre  eft  fortabufif: 
Que  fuis^je  ?  Un  homme  fait  d^une  matière 
liquide.  Dans  le  moment  que  j^ai  commencé 
d'exijier  ,  fai   été  formé  par  la  femence  hu" 
maine.   En  fuite  cette  écume  venant  àfe  con- 
geler y  &  à  croître  ,    elle   s^eft  changée  en 
chair  ^  &c,    (i). 

1111  ■  III  I  I       I    I      ■    I  II  II  I         ■  Il    !■         III  I  II 

(i)  Qiiiâfum  ego  ?  Homo  de  humore  Uquido,  Fui 
enim  in  momenîo  conceprionis  de  humanc Jemine  con^ 
^^pîus,   Deinde  fpuma   illa  ccagulaîa ,   modkutn 
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Il  faut  avouer  ,  mon  cher  Ifaac  ,  que 
Yoilà  des  méditations  aflez  convenables  à 
des  médecins  :  mais  je  penfe  qu'elles  font 
peu  propres  à  l'édification  des  jeunes  per- 
fonnes.  En  effet ,  comment  une  fille  de  quin- 
ze à  vingt  ans  ,  ou4in  jeune  homme  du  mê- 
me âge  ,  peuvent-ils  penfèr  férieufemçnt  &C 
fans  diftraétion  à  cette  femenfe  écumeufe  , 
qui  vient  enfiiite  àfe  congeler  1  II  efl:  ridicu- 
le de  donner  à  de  pareils  difcours  le  titre  3e 
Méditations  très -dévotes.  Si  cela  peut  avoir 
lieu  ,  il  faut  aufîî  placer  cette  faillie  Italien- 
ne parmi  les  fentences  édifiantes  &  pieufes  : 
Penfo  ^  è  ripenfo  ,  come  Vuomo  fii  fatto 
dello  fputar  à  un  ea^p  (l).  Ces  paroles  font 
le  jufte  équivalent  de  celles  du  dodleur  na- 
zaréen. 

Albert  ScThomas  d' Aquin,  qui  vinrent  après 
Bernard  ,  furent  beaucoup  plus  favans  que 
lui.  Ils  profitèrent  de  l'étude  des  livres  d'A- 
riftote  ,  dont  le  proph(^te  des  croifades  avoit 
voulu  qu'on  interdît  la  leélure.  Les  fciences 

commençoient  à  jetter  quelques  étincelles. 

"  i  ■ 

crefcendo  carofada  ejî,  Divi  B*rnardi  meditatio'nes 

devotifîimae  ad  humanae  cpnditionis  cognitionem  > 
chap,  a.   num,  i.  / 

(1)  On  doit  pardonner  la  licence  de  ce  pafTage 
Italien  ,  en  faveur  de  la  refTemblance  avec  celui  de 
S.  Bernard. 

P3 
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&:  à  renaître  de  leurs  cendres  dans  le  tems 
<îe  ces  deux  auteurs.  Les  écrits  du  premier 
font  traités  dans  le  goût  de  ceux  de  fes  pré- 
déceffeiïrs  (l)  ;  mais  ks  antithefes  &:  les- 
jtiix  de  mots. y  font  moins  prodigués,  èc  les 
fophifmes  beaucoup  plus  rares  &:  moins  cho- 
qiians.  Les  ouvrages  du  fécond  te  font  par* 
feitement  connus.  On  ne  peut  nier  qu'ils  ne 
(rontiennent  plufieurs  choies  excellentes  : 
mais  elles  font  obfcurcies  ëc  flétries  par  uî> 
nombre  d'autres  puériles  ,  inutiles  &c  abfur— 
des  ,  que  l'ignorance  &C  h.  fuperflition  fco- 
laflique  ont  confacreés  fous  le  nom  de  théo-» 
iogie  5  &  couvertes  du  voile  de  la  religion. 
Le  fiyle  de  Thomas  d'Aquin  n  eft  gueres 
plus  épuré-  que  celui  des  auteurs  qui  l'ont 
précédé.  Le  mauvais  goût  dans  la  manière 
de  s'énoncer  &  d'écrire, fubfifta  jufques  dans 
le  XV.  fiecle,  &:  ne  fut  totalement  détruit  que 

(i)  SunT  quadam  yitia  ,  quŒ  lih enter five fréquen- 
ter fpedem  virîutis  -praîendunï  ,  ut  cum  verê  yitia 
Jînt ,  credantur  ejfe  virtutes  yjicuî  feveritas  putatur 

éffe  jujîitiay  amaritudo  mentit  dicitur  maturitas 

Vifolutio  creiitur  /pintualis  mentis  latitia  ,  p/_ 
gritia  Jiye  inordinata  trijTnia  judicetur  morum  gra- 
yitas  ,  &c.  Alberti  Magni  Paradif.  A  ni  m.  de  Virtut. 
lihr,  Prolog,  Cette  énuméiation  des  vices ,  aux- 
quels on  donne  le  nom  des  vertus  ,  contient  deux 
grandes  pages ,  &,  va  bien  de  pair  avec  les  longues 
«ntithèfes  de  6.  Auguftin. 
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par  les  troubles  qui  s'élevèrent  parmi  les  na" 
zaréens.  Les  théologiens  ayant  alors  formé 
plufieur^  différentes  feéles  fe  virent  réduits 
à  la  néteflité  de  plaire  a  leurs  lecteurs.  Pour 
fe  les  rendre  favorables  ,  ils  voulurent  imi- 
ter les  grands  modèles  ;  6<:  le  langage  de  C'i^ 
céron  &:  de  Virgile  revint  en  ufage.  Peu 
après  ,  la  manière  de  raifonner  changea  de 
face  ,  ainfi  qu'en  avoit  changé  la  diction. 

Si  le  nazaréifme  n'eut  jamais  été  troublé 
par  des  divifions  inteftines  ,  peut-être  écri- 
roit-on  encore  aujourd'hui  d'une  manière 
aufïî  confufe  que  du  tems  de  Thomas  d'A- 
quin.  Il  ne  paroît  pas  que  les  doâeurs  naza- 
réens ,  qui  vinrent  plufieurs  années  après 
lui  ,  euifent  beaucoup  perfectionné  le  goût  , 
bc  avancé  dans  le  bon  chemin.  Il  femble  au 
contraire  ,  que  quelques  -  uns  s'en  éloi- 
gnent encore  plus.  Raimond  Jordan  ,  qui 
vivoit  dans  le  XIV.  fiecle  ,  bc  quina  donné 
fes  écrits  que  fous  le  nom  é^  Idiot  a  ,  les  a 
remplis  d'antithefes  afFediées  ,  &:  fon  ftyle 
eft  beaucoup  plus  vicieux  que  celui  d'Au- 
guftin.  Il  court  fans  ceife  après  des  penfées 
plutôt  puériles  que  brillantes.  Le  portrait 
qu'il  fait  de  l'amour  divin  femble  être  écrit 
par  quelque  bon  capucin  de  village.  Ua» 
mour  ,  dit -il  ,  raccommode  les  chofes  rom^ 
pues.  Il  rend  confians  les  efprits  volages.  Va- 
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stiour  apprend,  Vamour  ne  connoit  point 
d' ennemi,  U amour  loue  ,  Vamour  blâme 
Vamour  neconnoît  point  les  foupçons  crimi" 
nels»  Sans  Vamour  rien  n'eji  bon  y  avec  Va^ 
Tuour  tout  efi  bon,  Vamour  réjouit  le  caur^ 
É*  V élevé  au-dejjusdes  chofes  terreftres,  Va^ 
niour  n^efl  jamais  oijif  :  il  agit  toujours  : 
il  augmente  toujours,  U amour  efi  la  vie  de 
Vame  :  qui  n' aime  point  ,  ne  jouit  point  de  la 
vie.  Vamour  ne  demande  point  de  paix,,,,,. 
JJ amour  perfeSionne  les  hommes,  Ilfoutienî 
tout  ,  il  fupporte  tout  patiemment  ,  &€,  (l). 
Je  m* arrête-la  ,  mon  cher  Ifaac  ;  car  il  y  a 
encore  une  page  de  tous  les  attributs  de  l'a- 
ïïîour.  Un  naiffionnaire  récollet ,  après  avoir 
placé  ce  long  pafî'age  dans  un  fermon  ,  pour- 
roit  ajouter  à  la  fin  :  V  amour  fait  faire  des 
cocus  y  fait  débaucher  des  filles  ,  fait  faire 
des  bâtards  ;  &  c^eft  à  quoi,  mes  chères  faurs^ 
vous  deve\  bien  prendre  garde.  Ce  ne  feroit 
pas-là  ce  qu'il  y  auroit  de  plus  inutile  dans 
la  prédication. 

Porte-toi  bien  ,  mon  cher  Ifaac  ;  vis  con- 
tent  &  heureux. 

De  Paris  ,  ce,,,,*. 

(i)  Amor  confraàafoîidaTy  deprejjhjuhlevat^  nu^ 
lantem  animum  coiiftantem  reddit.  Amor  docer ,  6» 
addifcit ,  6*  inimicum  nefcit,  Amor  laudat  ,  amor 
reprehendiî ,  amor  prayâ/ufpicione  caret.  Uhi  amor 
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Ifaac    Onis  ,  rabbin    de    Confiantinople ,  à 
Aaron  Monceca. 

i3l  les  vents  ont  été  favorables  au  capitai- 
ne à  qui  j'avois  remis  ma  première  lettre  , 
tu  dois  avoir  reçu  le  mémoire  que  je  t'ai  en- 
voyé du  fécretaire  d'OfiTian  Bâcha.  Je  ferai 
charmé  d'apprendre  le  jugement  que  tu  en 
auras  fait.  Il  y  avoit  des  idées  affez  fingu- 
lieres  :  mais  l'on  y  découvroït  aifément  cet- 
te haine  que  les  mahométans  &:  les  naza- 
réens portent  aux  Ifraélites. 

J'ai  fouvent  réfléchi  que  notre  loi  doit 
être  bien  belle  &c  bien  conforme  à  la  droite 
raifon  ,  puifqu* on    l'attaque  avec  auffi  peu 


defuent ,  n'ihil  valet  quidquid  agirur  :  contra^  omnia 

yalent  quœ  cum  amore  egumur.  Amor  hominem  lati^ 

Jjcat ,  &  à  terrenis/uh-ievar.  Amor  nuuquam  eji  Oîio» 

Jus  i  fedfemper  alïquid  operatur  ^femper  &  crefcit 

&  augeîur.  Amor  vira  eft  anima  y  &  qui  non  amat 

morîuus  ejî.   Verus  amor  non  requirit  prœrium  etjî 

mereatur.,,  Amor  hominem  jferficit^  omnia  JuJîineTy 

omnia  patienter  portât ,  fir .  Idiot»  ,  viri  doéti   S& 

fan<Sli  ,  conteroplationes  de  amoie  divino  ,  cap.  1* 

nutn  2. 
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de  fuccès.  On  écrit  perpétuellement  contre  ! 
nous  dans  toutes  les  religions  :  nous  ne  ré- 
pondons jamais  aux  ouvrages  de  nosadver-  ■ 
faires  ,  ou  c'eft  rarement.  Malgré  notre  fi- 
lence  ,  nous  perdons  peu  de  nos  frères  ,  &C 
Ton  ne  voit  gueres  de  juifs  qui  fe  fadent  turcs 
ou  nazaréens.  H  arrive  au  contraire  ,  que 
ces  derniers- fe  rendent  très-fouvent  maho- 
inétans.  Ils  font  d'autant  moins  excufables  , 
que  le  libertinage  les  engage  à  ce  change- 
ment. 

Je  ne  faurois  comprendre  comment  un 
homme  qui  a  les  premières  notions  delà  fim- 
ple  raifon  ,  peut  donner  la  moindre  croyan- 
ce aux  vifions  de  Mahomet.  Je  m'étonne 
même  que  ceux  qui  naiflent  dans  une  rel:-^ 
gion  ,  malgré  les  préjugés  de  l'enfance  , 
n'en  pénétrent  pas  le  ridicule.  Je  ne  fats  fi 
tu  as  jamais  examiné  le  tifl'u  d'impertinen- 
ces que  forme  la  loi  mahométane.  Je  défie 
l'efprit  le  plus  déréglé  &C  le  plus  vifionnaire  , 
de  produire  rien  d'aufïî  chimérique  ôc  d'auflî 
gigantefque.  Comment  fe  peut-il  trouver 
un  homme  affez  inîbécille  pour  fe  figurer 
qu'il  goûtera  après  fa  mort  des  plaifirs  char- 
nels ;  qu*un  des  principaux  biens  que  lui 
donnera  la  divinité  ,  fera  la  jouiffance  de 
plufieurs  femmes  toujours  vierges  ?  On  s'é- 
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tonne  que  les  payens  crufî'ent  les  contes  àl 
les  fables  que  leurs  poètes  racontoient  des 
champs  Elifées  ,  où  les  héros  retrouvoient 
des  chars  ,  des  armes  ,  des  chevaux  ^  des 
couronnes  de  laurier  (l).  Mais  ces  idées 
font-elles  m.oins  vraifembiables  que  les  au- 
tres ?  Les  peines  que  les  anges  noirs  font 
fouffrir  ,  ne  font-  elles  pas  un  jufle  équiva- 
lent des  âmes  qu'on  plongeoit  dans  le  Tar- 
tare  &:  dans  le  Phlégéton  ?  Cependant  nous 
nous  étonnons  tous  les  jours  de  la  crédulité 
des  Payens  ^  &:  nous  ne  difons  rien  de  celle 
des  Turcs ,  parce  que  Fufage  &C  l'habitude 
nous  y  ont  accoutumés. 

Outre  le  ridicule  ,  la  religion  piahométa- 
ne  a  quelque  chofe  du  fauvage  ,  ou  pour 
mieux  dire  ,  delà  brute»  L'imbécillité  que  les 
Turcs  ont  de  croire  qu'une  flatue  demande- 
ra une  ame  dans  l'autre  monde  à  celui  qui 
l'aura  faite  ,  les  a  portés  a  détruire  tous  les 
morceaux  antiques  qu'ils  ont  trouvés  dans 
la  Grèce.  Mahomet  ,    qui    comprit  que  les 


Ci)  Armaprocuî ,  currufqne  virùm  miratur  inaneSm 
Stant  terra  dejixŒ  hqftœ  pLiJJi nique  folutit 
Per  campos  pafcunîur  equi  ,  quœ  gratia  curruum 
Armcrumque  fuit  yivis  ,   quœ  cura  nitemes 
Fafcere  equos  ,  eademj'equhur  tellure  repqfios, 

Virg.  iEneid.  lib»  6,  yerf,  707, 
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beaux  arts  donnoient  à  refprit  une  certaine 
pénétation  ,  voulut  éloigner  de  fes  fefta- 
teurs  tout  ce  qui  pouvoit  leur  faire  fentir 
le  ridicule  de  fes  préceptes.  Il  connut  que 
fa  religion  ne  pouvoit  réfifter  au  plus  léger 
examen.  Auiïî  défendit-il  d'en  difputer  que 
le  fabre  à  la  main.  Si  les  moines  nazaréens 
avoient  eu  une  femblable  maxime  ,  je  doute 
qu'il  fe  fut  formé  tant  de  fenrimens  ditFé- 
rens  parmi  eux.  Les  docteurs  qui  fe  difpu- 
toient  fe  contentoient  de  fe  battre  à  coups 
de  plume  :  tandis  que  ceux  qui  embraf- 
foient  leur  parti  ,  s'égorgeoient  mutuelle- 
ment pour  des  opinions  auxquelles  ils  n  en- 
tendoient  rien. 

Le  peuple  a  été  de  tout  tems  facile  à  fé- 
duire  ,  aifé  à  tromper  ,  difficile  à  éclairer» 
Il  aime  la  nouveauté  :  il  fuit  toujours  les 
objets  qui  le  frappent.  L'extérieur  l'arrête , 
le  faifit  :  il  lui  faut  quelque  chofe  de  fmgu- 
lier  pour  le  toucher.  La  raifon  fimple  6c  dé- 
pouillée de  chimères  ,  lui  paroît  nue.  Il  veut 
quelque  chofe  de  merveilleux  pour  lui  rem- 
plir l'efprit.  C'eft  par-là  que  les  rêveries  des 
poètes  ont  trouvé  de  la  croyance  chez  les 
Payens  ,  &:  que  les  Mahométans  regardent 
comme  véritables  les  fables  de  l'Alcoran. 

Cependant ,    malgré   les   abfurdités  de  la 
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religion  des  Turcs  ,   )e   t'avouerai  que  j'y 
trouve  des  préceptes  dignes  de  l'admiration 
des  plus  grands  philofophes.  Cette  chanté  ^ 
qui  leur  eft  ordonnée  fi  fouvent  dans  leurs 
livres  ,  &c  le  pardon  de  leurs  ennemis  ,  font 
deux  points  qui   comprennent  la  morale  la 
plus  épurée.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau 
chez  eux  ,  c  eft  qu'ils  ne  fe   contentent  pas 
de  croire  ces  maximes  ,   &  qu'ils  les  prati- 
quent exadement.    Tu  fais   jufques   où    va 
leur  charité   envers  les  pauvres  :  elle  pré- 
vient une  partie  de  leurs  néceflîtés  :  &C  va 
au  devant  de    leurs  befoins.    H  eft  peu  de 
Turcs  qui  ne  donnent  en  leur  vie  des  au- 
mônes confidérables  qui  font  appliquées  au 
foulagement  des  malheureux.   Les  caravan- 
ferais  ,  les  puits ,  les  fontaines  ,  bâtis    fur 
les  chemins  pour  la  commodité  des  pèlerins 
&  pauvres  voyageurs  ,  de  quelque  religion 
qu  :1s  foient  ,  font   des   monumens   éternels 
de  la  piété  des  mahométans.  Leur  fenfibilité 
pour   les    malheureux    s'étend    encore  plus 
loin.  Ils  ont  des  hôpitaux  pour  les  incura- 
bles ,  pour  les  eftropiés  ,  &C  pour  les  infenfés. 
Ils  confervent  même  pour  ces  derniers  une 
efpece  de  vénération  ,  bc  les  regardent  com- 
me des  perfonnes  à  qui  Dieu  n'a  ôté  l'ufage 
de  la  raifon  que  pour  leur  donner  le  moyen 
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vde  fe  garantir  plus  aifément  du  péché.  Si 
tu  n'étois  pas  toi-même  de  Conftantinople  , 
tu  aurois  peine  à  croire  qu'il  y  ait  des  Turcs 
:qui  laiilènt  en  mourant  un  legs  pour  fervir 
a  la  nourriture  commune  des  chiens  de  leur 
quartier.  C'efl  en  vérité  porter  la  charité 
bien  loin.  Les  autres  vertus  ne  leur  font  pas 
inconnues.  Il  eft  peu  de  peuples  où  la  bonne 
foi  foit  plus  exactement  gardée.  Ils  font  ef- 
claves  de  leur  parole  ,  &C  la  différence  de 
religion  ne  leur  fert  point  de  prétexte  à 
tromper  ceux  avec  qui  ils  ont  des  affaires 
d'intérêts. 

Le  refpedl  que  les  Mahométans  portent 
^  leurs  parens  efl  digne  de  louange.  On  voit 
peu  a  Conflantinople  de  ces  fils  qui  font 
Tougir  la  nature  ,  &c  qui  font  fi  communs 
dans  le  pays  des  Nazaréens.  Un  chef  de 
famille  chez  les  Turcs  conferve  fur  fes  en- 
fans  cette  autorité  qu  avoient  nos  anciens 
patriarches.  Les  Tartares  &:  les  Arabes  font 
encore  plus  zélés  obfervateurs  de  Fobéif- 
{ànce  filiale.  Mais  ce  que  je  trouve  de  plus 
admirable  ,  c'efl:  le  peu  de  penchant  qu'ils 
ont  à  la  médifance.  Il  eft  rare  de  les  enten- 
dre fe  déchirer  mutuellement  les  uns  les 
autres.  Ils  ignorent  l'art  d'empoifonner 
leurs  difcours  :  leurs   converlations  ne  font 
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point  un  tiffu  de   calomnies  ,    &C  un  ramas 
,  d'hifloires   fcandaleufes.    J'ai  réfléchi  fur  ce 
i  c}ui  peut  les  avoir  garantis  de  ce  vice.    Les 
'  hommes    étant    affez    femblables   dans    tous 
les  pays  ,  je  ne  pouvois  comprendre  ce  qui 
rendoit  les  Turcs  exempts  de  ces  foiblefles. 
-J'ai  compris  que  leurs  mœurs  &  leurs  façons 
de  vivre  les  avoit  préfervés  de  ces  défauts. 
Ils  ont  peu   de  commerce  entr'eux  ,  fi  ce 
I    n  eft  pour  les  attires  de  leurs  charges   &:  de 
!    leurs  emplois.    On  ne  voit  point   chez  eux 
\    des  maifbns  deftinées  à  la  retraite  d'illuftres 
i    fainéans.     Ils   ignorent  l'art    de    paiTer   une 
!    partie   de    la    journée  renfermés    dans    une 
i    affemblée  à  fe  communiquer    mutuellement 
les     aventures    qui   font    arrivées  la  veille» 
-Lorfqu  ils  vont  aux  cafés  ,  qui  font  les  feuls 
I     endroits    publics  ,    ils  y  boivent  du  forbet 
ou  d'autres   liqueurs  qui  leur  font  permifes. 
Quelquefois   ,    mais    rarement  ,    ils    jouent 
une  partie  aux  dames   ou  au  mangala  (l)  ; 
le  tout  dans  un  filence   étonnant  ,   &  fe  re- 
tirent bientôt  après  chez  eux. 

L'impoffibilité  de  voir  les  femmes  eft  en- 
core une  raifon    décifive  du  peu  de  médi- 
fance  qui  règne  à   Conflantinople.    Les  da- 
jnes  en  Europe  font   les  principaux   mobile 
(0  Jeu  Turc  qui  fe  joue  avec  de  pentes  coquilles* 
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de  la  calomnie.  La  haine  ,  la  jaloufic  ,  Tam 
bition  ,  l'envie  de  plaire  :  toutes  ces  pafTions  s. 
les  font  agir  ,  ou  contre  leurs  rivales  ,  oui 
contre  les  perfonnes  qui  peuvent  être  con-- 
traires  à  leurs  defirs.  Il  leur  efl:  aifé  d'en-- 
traîner  un  grand  nombre  de  petitsrmaîtres  ,, 
zélés  admirateurs  de  leurs  caprices  ,  &C  ef-- 
claves  foumis  à  leurs  volontés.  La  con-»- 
trainte  dans  laquelle  vivent  les  femmes. 
Turques  ,  ne  leur  permet  pas  de  pouvoir  • 
remuer  les  mêmes  refforts  :  tout  ce  qu'elles-, 
peuvent  feire  ,  c'eft  de  cabaler  dans  l'inté-  • 
jieur  de  leur  ménage  ,  &  contre  leurs  ri-  • 
vales  ;  ce.  qui  ne  peut  s'étendre  au-delà  de: 
l'enceinte  de  leur  maifon  ,  &  dont  le  public 
ne  fauroit  s'appercevoir. 

Le  caradere  des  Turcs ,  filentieux  fie  taci- 
turne ,  efl  encore  un  préfervatif  contre  la 
médifance.  Les  grands  parleurs  ,  les  difeurs 
de  cornes  &  de  fornettes  ,  font  ordinaire- 
ment enclins  à  ce  vice.  C'efl  un  moyen  dont 
ils  fe  fervent  pour  fe  faire  écouter:  ÔC  le 
cœur  de  l'homme  plus  enclin  à  blâmer  qu'à 
.louer  ,  fe  prête  aifément  aux  difcours  ca- 
lomnieux. Les  petits  -  maîtres  Nazaréens  , 
grands  difcoureurs  de  leurs  métiers  ,  ainfi 
que  tu  l'as  obfervé  ,  font  très-fujets  à  ce 
défaut. 

Cette  , 


j 
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■  Cette  candeur  qui  règne  chez  les  Ma- 
I  hométans  ,  m*a  fouvent  fait  faire  des  fé- 
\  rieufes  réflexions.  Je  t'avouerai,  mon  cher 
I  Aaron  ,  que  je  fuis  vivement  touché  ,  lorf- 
I  que  je  confidere  le  fort  qu'ils  auront  après 
i  le  trépas.  Je  ne  puis  qu'être  fenfible  à  la 
perte  de  tant  d'honnêtes  gens  ,  qui  n'ont 
commis  d'autre  crime ,  que  d'avoir  fuivi 
Iqs  préjugés  de  l'éducation  ,  &C  d'avoir  don- 
né une  croyance  trop  aveugle  aux  rêveries 
de  leurs  imans  &:  de  leurs  dervis.  Ces  moi- 
nes Turcs  jouent  ici  le  même  perfonnaga 
que  les  moines  nazaréens.  Ils  trompent  &c 
fourbent  le  peuple  :  ils  lui  rempliffent  l'ef- 
prit  de  chimères  ;  &c  fous  le  voile  de  la  reli- 
gion ,  autorifent  leurs  vices  &c  leurs  mœurs 
déréglés. 

Je  vais  te  raconter  l'hiflioire  d'un  dervis  , 
arrivée  ,  lorfque  j'étois  a  Andrinople.  Tu  y 
trouveras  un  jufle  équivalent  de  celles  que 
tu  m'écris  quelquefois  fur  les  moines  na- 
zaréens. Ce  dervis  s'étoit  retiré  dans  un 
hermitage  éloigné  d'une  demi-lieue  de  la 
ville.  Il  refto'.t  des  femaines  entières  fans  en 
fortir  j  fa  porte  étoit  fermée  :  Ton  difoit 
qu'il  avoit  alors  des  extafes  ,  pendant  lef- 
quelles  l'ange  Gabriel  venoit  s'entretenir 
familièrement  avec  lui.  Sa  réputation  aug- 
Tome  I.  Q 
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menta.  On  accouroît  pour  le  confulter  de 
tous  les  côtés.  Beaucoup  de  gens  alloient' 
faire  des  retraites  chez  lui.  Les  femmes  vou-' 
lurent  connoître  ce  faint  perfonnage.  Plu- 
fieurs  fe  rendirent  à  l'hermitage.  Elles  en, 
revinrent  fort  édifiées.  L'humeur  jaloufe 
de  quelques  Turcs  ne  s'accommoda  pas  de 
ces  fréquentes  vifites  ;  &C  les  maris  défen- 
dirent a  leurs  femmes  de  retourner  chez  le 
dervis.  Elles  allèrent  fe  plaindre  au  cadis  ^ 
&C  lui  dirent  qu'on  vouloit  les  empêcher 
d'aller  chez  le  faint.  Ce  juge  les  renvoya, 
&:  ne  voulut  rien  décider.  Cette  affaire 
ayant  fait  éclat  ,  le  dervis  en  fut  inflruit  ; 
il  réfolut  d'en  tirer  avantage.  Il  s'en  falloit 
bien  qu'il  fut  aufli  dévot  qu'il  le  paroiifoit  ; 
&  parmi  les  femmes  qui  l'étoient  allé  voir  , 
plus  de  trois  auroient  pu  certifier  ce  fait.  Il 
y  avoit  un  cimetière  auprès  de  fon  hermi- 
tage.  Il  ouvrit  la  tombe  d'un  mort  qu'on 
:avoit  nouvellement  enterré  :  il  fit  eunuque 
ce  cadavre  ;  &c  ce  qu'il  lui  avoit  coupé  fiit 
pendu  dans  fa  cellule  ,  auprès  du  chevet  de 
fon  lit  ,  entre  deux  fentences  de  l'alcoran. 
ïl  s'enveloppa  enfuite  dans  fon  caban  ,  &c 
le  coucha.  Les  premiers  qui  vinrent  le  vifi- 
ter  ayant  apperçu  les  débris  de  cette  opé- 
ration j  en  furent  dans  une  grande  furprif^r 
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J'ai  voulu  ,  dit  le  dervis  ,  ôter  tout  fujet  k 
la  médifance  ,  &  me  mettre  en  état  d^inf^ 
truire  librement  tout  le  beau  fexe.  Cette 
aftion  du  dervis  redoubla  l'eftime  qu'on 
avoit  pour  lui.  Peu  s'en  fallut  qu'on  ne 
lapidât  les  maris  qui  avoient  occafionné  la 
pieufe  adlion  du  folitaire.  Les  femmes  re- 
tournèrent en  foule  chez  lui.  Le  dervis  en 
défabufa  quelques-unes  ;  &:  les  épcfux  n'en 
eurent  aucun  foupçon.  Il  jouit  pendant  plu- 
fieurs  années  de  fa  réputation  ;  mais  enfin 
la  jaloiifie  ruina  fes  affaires.  La  femme  d'un 
négociant  ,  piquée  de  la  préférence  qu'il 
donnoit  à  fa  rivale  ,  l'accufa  pardevant  le 
cadis  ,  d'avoir  vulu  la  violer.  Elle  ra- 
conta  rhiftoire  du  cadavre  que  le  folitaire 
lui  avoit  confiée  ,  S<:  s'offrit ,  fi  elle  mentoit, 
à  fouffrir  le  fupplice  le  plus  rigoureux.  On 
fit  vifiter  le  dervis  ,  &  Ton  trouva  qu'il 
s*en  falloit  de  beaucoup  qu  il  ne  fut  euna-. 
que.  Le  juge  ordonna  qu  on  lui  fît  réelle- 
ment l'opération  ,  pour  le  punir  de  fon  cri- 
me. Les  maris  qui  dévoient  fe  plaindre 
étoient  en  fi»  grand  nombre,  qu'ils  fe  con- 
foierent  mutuellement  ;  &C  malgré  leur  ja- 
loufie  ,  ils  ne  voulurent  ni  rien  éclaircir 
ni  rien  apprendre»  Je  crois  que  tu  trouveras 
que  l'adtion  de  ce  dervis  égale  les  bons  touus 
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des  moines.  La  parefle  ,  l'inutilité  au  bien  de 
l'état  ,  rhypocrifie  ;  la  fourbe  ;  tout  eft  bien 
égal  entre  un  religieux  nazaréen  &C  un  der- 
vis  Mahométan. 

De  Confiantinople  ,  ce..» 

LETTRE    XVIII. 

Aaron    Monceca  ,  à  Ifaac    Onis ,    rabbin 
de    Confiantinople, 

JJLiiA  feule  vertu  dans  ce  pays  n'illuftrc 
point  une  famille.  Dix  ayeux  ,  dont  la  can- 
deur &C  la  bonne  foi  auront  mérité  l'eftime 
du  public  ,  ne  valent  pas  un  père  fecrétaire 
du  roi.  La  noblefle  s'achète  comme  une 
marehandife.  Un  partifan  engraiffé  du  fang 
du  peuple  ,  fait  de  fon  fils  un  feigneur  titré  j 
&:  celui  d'un  habile  hifiorien  ,  d'un  illuftrc 
poète  ,  qui  fouvent  hérite  des  talens  de  fon 
père  ,  n'a  d'autre  rang  ni  d'autres  honneurs 
à  prétendre  que  ceux  qu'Apollon  lui  ac- 
corde. Le  métier  le  plus  éclatant  ,  la  fcience 
la  plus  étendue  ne  vaut  pas  ,  pour  parvenir 
aux  grandeurs  &:  aux  richeifes  ,  un  emploi 
de  fous-fermier.  On  voit  tous  les  jours  à 
Paris  des  gens  dont  le  premier  mérite  fut 
d'être  laquais  ,  traînés  dans  des  carrofles  fu-^ 


Lettre     XVIII.       189 

perbes  ,  &  logés  dans  des  palais   magnifi- 
ques. Ces  jeux  de  la  fortune  font  ici  fort  or- 
dinaires.   Mais  ce   qui  te  furprendra  ,  c'eft 
que  ces  gens,  qui  font  regardés  comme  l'op- 
probre de  la  nation  6c  TinArument  du  mal- 
heur des  peuples  ,  trouvent  un  grand  nom- 
bre   de    perfonnes    qui    s'abaifl'ent    jufquau 
point  de  leur  faire  la  cour.  Leur  table  fer- 
vie     magnifiquement    attire     beaucoup     de 
parafites.     Les    feigneurs   mJme    paroiflent 
avoir  des   égards  pour  eux  :  la    commodité 
de    trouver  de    l'argent    à  emprunter  ,  les 
force  à  cette   omplaifance.  Ils  pouffent  quel- 
quefois leur  foiblelfe  jufqu'a  contradler  des 
alliances  avec  ces  financiers  ;  &:  le  dérange- 
ment de  leurs  affaires  les  oblige  à  une  dé- 
marche auffi  indigne  de  leur  naifiance. 

Lorfquun  partifan  fe  trouve  revêtu  de 
grands  biens  ,  il  tache  d'acheter  une  fille  de 
condition.  Les  parens  concluent  le  mariage  : 
on  fort  la  demoifelle  du  couvent  j  6c  elle  eft 
toute  étonnée  que  fon  mari  fe  trouve  le  cou- 
fin  de  fa  fille  de  chambre.  Des  que  cette  al- 
liance a  donné  un  nouveau  luftie  au  finan- 
cier ,  il  oublie  totalemsnt  fon  ancien  éiar. 
Il  ne  fé  fouvient  plus  des  vexations  qui  lui 
ont  acquis  fes  richelfes  :  il  oubl  e  les  maux 
qu'il  a  faits  à  la  veuve  &:  à  Torphelin.  Il  ne 
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parle  plus  que  de  nobleffe  &:  d'anciens  t**» 
très.  Il  cherche  dans  tous  les  greffes  ,  che^ 
tous  les  notaires  ,  des  papiers  qui  doivent 
fervir  à  prouver  l'ancienneté  de  fa  maifon» 
A  force  de  dire  à  tout  le  monde  qu'il  eft 
homme  de  condition  ^  peu  s'en  faut  qu'il  ne 
fe  le  ptrfuade  à  lui-même.  Il  trouve  des 
généalogifles  prêts  à  faire  l'hifloire  de  fa 
maifon  ,  &:  des  poètes  affamés  qui  profti- 
tuent  leurs  plumes  à  le  louer  :  &  s'il  veut 
être  le  héros  d'un  poëme  épique  ,  en  bien 
payant  l'auteur  ,  il  fera  chanté  comme 
Achille  &c  comme  Enée. 

Ces  honneurs  6c  ces  biens  prodigués  à  des 
gens  qui  le  méritent  fi  peu  ,  font  une  des 
chofes  qui  m'ont  le  plus  furpris  à  Paris.  La 
façon  de  penfer  des  Mahométans  efl  bien 
plus  feniée.  Chez  eux  la  feule  vertu  mené 
aux  grandeurs.  Il  n'eft  d'autre  npblelîe  que 
celle  qu'on  acquiert  par  fes  allions  &C  par 
fes  talons.  Le  fils  d'un  vifir  ,  qui  n'efi:  pas 
digne  d'occuper  un  emploi  honorable  ,  refl.e 
fouvent  dans  un  rang  obfcur  ;  &:  celui 
d'un  favetier  ,  s'il  a  du  mérite  ,  peut  être 
élevé  à  cette  éminente  dignité.  Confidere  , 
mon  cher  Ifaac  ,  combien  cette  maxime  efl 
plus  utile  au  bien  de  l'état  &:  de  la  patrie. 
•Elle  encourage  tous  les  citoyens  à  fe  rendre 
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dignes    des   honneurs.     Elle    leur    élevé   le 
courage  ,    par    l'erpérance  de    pouvoir  at- 
teindre  au  plus   haut   rang.    Ils  fe   portent 
aux  belles   aâions  avec    d'autant  plus  d'ef- 
pérance   êc    de   fermeté  ,   qu'ils   favent  que 
la  naiffance    n'efl:  point   un  défaut  qui  leur 
ferme  la  porte  des  honneurs.    Si  les  Fran- 
çois   comptent   fi  fort  fjr  les   fentimens  de 
leurs  nobles  ,  que  doivent  efpérer  les  Turcs  ^ 
puifque   le   moindre    Mahométan    penfe  '&C 
agit  comme  un  noble  ,  a  les  mêmes  defirà 
de  la  gloire  6c  la  même  efpérance  d'y  par- 
venir.   Je  fais  que  chez  les  François    on  a 
vu  quelquefois  ,    par  des  accidens  extraor- 
dinaires ,    un    homme     du    fimple    peuple 
s'élever  dans    un    degré  éminent  ;   mais  ce 
cas  arrive  fi  peu  ,   que  c'efl  un  foible  pré- 
jugé. Tous  les  emplois  ,  tous  les  honneurs 
font  remplis  par  la  nobleife  ;   &c  c'efl  un  ha- 
fard  ,    lorfqu'un    roturier  franchit    tous   les 
obfiacles  qui   s'oppofent  a  fa   fortune* 

Ces  réflexions  me  conduifent  aux  diffé- 
rens  états  dont  la  France  eft  compofée.  On 
la  divife  en  trois  ;  Téglife  ,  la  nobleffe  &C  le 
peuple.  Les  eccléfiaftiques  ,  à  la  tête  des- 
quels font  les  pontifes  (i)  ,  tiennent  le  pre- 
mier rang  :  la  nobleffe  vient  enfuite  ;  &:  le 

(i)  Les  évêques. 
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peuple  repréfenté  par  les  députés  des  vifles 
&  des  provinces  ,  eft  le  dernier  en  grade. 

On  tenQit  autrefois  des  affemblées  ,  oii  (è 
trouvoient  cqs  trois  corps  :  on  les  appelloit 
ks  états  généraux*  Ils  délibéroient  conjoin- 
tement avec  le  fouverain  ,  des  chofes  qui 
paroiflbient  néceflaires  au  bien  de  la  patrie. 
Ils  fervoient  d'équilibre  entre  la  cour  &  le 
_peuple.  Les  rois  peu-à-peu  abolirent  ces  af- 
femblées. Ils  étoient  les  feuls  maîtres  de 
les  convoquer  ,  bc  ils  évitèrent  de  le  faire. 
Ils  fuppléerent  ,  par  leur  autorité ,  aux  or- 
donnances de  ces  états  ,  6c  par  ce  moyen , 
leur  feuh  volonté  eut  autant  de  force  que 
les  déclfion>  de  la  nation  entière.  La  divi- 
fion  des  trois  co.ps  qui  la  repréfentoient  ^ 
fut  un  des  principaux  moyens  qui  favorifa 
les  fouverains  dans  leur  projet  :  la  haine 
des  ecclcfiaftiques  contre  la  noblefle  ,  l'en- 
vie du  peuple  contre  ces  deux  états  ,  devin- 
rent le  premier  inftrument  du  joug  des 
François. 

Cette  défunion  n'eft  point  encore  finie  : 
le  tems  n'a  pu  la  diminuer*  L'ambition  des 
pontifes  (l)  ,  leur  penchant  à  la  domina- 
tion ,  eft  une  tyrannie  qui  paroît  infup- 
ponable    aux  nobles.    Ils  voient  avec   re- 

(  I  )  Lci  évêque*. 

gret 
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ëret  les  dignités  ,  les  pofies  éminents  rem- 
plis par  des  gens  qui  leur  font  oppofés.  Ils 
foufFrent  à  regret  le  pouvoir  des  eccléfiap* 
tiques  ;  &c  plus  le  crédit  de  leurs  ennemis 
eft  grand  ,  plus  leur  haine  s'en  augmente* 
te  peuple  ,  de  fon  côté  ,  eft  charmé  de 
Vabailîement  de  la  noblelTe.  Il  voit  avec 
plaifir  qu'on  humilie  ceux  qui  le  méprifent  : 
plus  la  nobleffe  eft  oppreffée  ,  plus  il  fem- 
ble  refpirer  librement.  Le  joug  des  uns  de- 
vient un  foulagement  à  la  captivité  des 
autres. 

Il  eft  encore  plufieurs  corps  refpedla- 
bles  (i)  ,  qui  ne  font  compris  ,  ni  parmi  la 
noblelfe  ,  ni  parmi  le  peuple.  Ce  font  les 
tribunaux  qui  adminiftrent  la  jufiice.  Ils^ 
Confervent  un  refte  de  leur  ancienne  fplen- 
deur.  Ceft  par  leur  canal  qu'il  eft  encore 
permis  aux  peuples  de  faire  tranfpirer  leurs 
malheurs  êc  leurs  infortunes  jufqu  au  fou- 
Verain.  Mais  fouvent  l'accès  du  trône  leur 
eft  défendu.  Un  ordre  d'un  tribunal  fupé- 
rieur  (a)  leur  ferme  le  bouche.  Ils  n'ont  le 
droit  de  parler  pour  le  peuple  qu'autant 
qu'on  leur  permet  de  le  faire  ;  (k  quoique 
leurs    anciens    privilèges    fuifent    beaucoup 

(I)  Les  parlemens. 
Q2)  Le  confeil  pavé. 
Tome  L  R 
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plus  étendus  ,  ils    ont    été    reflreims  à   ce- 

point. 

Ces  corps  ,  qu'on  appelle  les  parlemens ,. 
font  toujours  diredlement  oppofés  aux  fou- 
verains  pontifes  ,  &c  aux  pontifes  fubalter- 
pes.  Comme  feuls  dépofitàires  du  refte  de 
la  liberté  de  leur  églife  ,  ils  font  toujours 
çn  garde  contre  les  invafions  de  Rome  &C 
les  ordonnances  qui  en  émanent  (i).  Cette 
attention  leur  attire  la  haine  de  la  plupart 
des  pontifes  ,  qui  font  fort  attachés  à  leur 
chef  ;  ^  il  règne  entr  eux  une  éternelle 
méfmtelligence.  Le  feu  duc  rég.ent  ,  lo^f- 
qu  il  prit  les  rêries  de  Tétat  ,  fe  fervit  adroi-^ 
tement  de  cette  défunion.  Pour  amufer  dans 
les  çommencemens  de  fon  miniftere  ,  les 
'parlemens,  il  leur  livroit  habilement  quel- 
ques pontifes.  Il  fembloit  approuver  la  pu-n 
nition  &  la  rigueur  qu'ils  faifoient  fubir 
à  la  perfonne  &  aux  écrits  de  quelques- 
uns  (a).  Lorfqu'il  eut  obtenu  des  parlement 
ce  qu'il  en  vouloit  ,  il  les  accabla  à  leur 
tour.  Il  les  exila  même  ,  &c  \  ouffa  le  def- 
potifme  plus  loin  qu'aucun  fouverain.  Les 
pontifes    virent    avec    joie  les  malheurs  d« 

Cl)  Les  bulles. 

(2)  L'évêque  d'Apt ,  dont  le  mandement  fut 
iiûlé  &t  le  teropoiel  faifi. 
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leurs  ennemis  ,  &:  oublièrent  leurs  ofTenles 
en  faveur  de  celles  que  recevoient  les  par- 
îemens. 

Le  plaifir  de  la  vengeance  efl:  le  plus  fen- 
fible  aux    eccléfiafliques  ;  ils  ne  perdent  au- 
cune occafion    de    nuire   à    ceux  qui    leur 
font  oppofés  :  c'efl-là  un  des  vices  auxquels 
ils  font    les   plus  enclins.     Ils   vivent  aflez 
régulièrement   :  leurs  mœurs  ,  en  général  , 
n'ont  rien    de   déréglé  ;    £<:  fi  la  haine  ÔC 
l'ambition  étorent   bannies   de  leurs   cœurs  , 
ils   aur oient    peu    de  défauts    effentiels.   Ce 
que  je  dis  ne  regarde  que  les  pontifes  ,  8c 
les  fimples  prêtres  ;  car  quant  aux  moines  , 
c'efl:  la   fentine  de  tous  les  vices  :  la  vie  de 
la  plupart  efl:  aufli  fcandaleufe  que  celle  des 
autres  paraît  réglée.    Il   efl:  même  quelque- 
fois des  pontifes  qui  paient   le  tribut  a  l'hu- 
manité ;  mais    il  faut    leur    rendre  juflice  , 
ce  cas  arrivé  rarement. 

On  débite  ici  une  hifloire  a  ce  fujet  qui 
me  paroît  allez  plaifante.  On  affure  q.'un 
•  pontife  de  la  province  d'Auvergne  ,  écrivant 
à  fa  maîtrelfe  6c  au  premier  minifite  ,  s'efl 
trompé  dans  les  adreffes  de  fes  lettres  ,  &: 
cju  il  a  envoyé  à  fa  maîtreffè  celle  du  mi^ 
niftre  ,  &c  celle  du  miniftre  à  fa  maîtreffè. 
Celui-ci   fît  réponfe   à  k  lettre  qu'il  avoit 

R2 
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reçue  ,   (  dans  laquelle   le    pontife    d  foît , 
quil  avcit  écrit  à   la  vieille  éminence   pour 
obtenir  la  permijjion  de  retourner  à  Paris  ) 
que   le  roi  lui  or  donnait  de  demeurer  che^  lui 
jufqu'à  nouvel  ordre  ,  &  que  la  vieille  émi^ 
nence   lui   confeilloit  d'avoir  des  mceurs  plus 
pures.  Uavemure   paffe  ici   pour  véritable. 
Cependant  je   ne    puis  t'aflluer  qu  elle    foit 
entièrement   comme  on  l'a  dit.  La  bévue  de 
ce  pontife   eft  aifez  plaifante  ,  &  les  rieurs 
en  ont   fort  badiné.     Ce  qui  doit  confoler 
l'auteur  de  cette   méprife   ,  c'efi  que  la  pre- 
mière nouvelle  qui  courra  dans  Paris  ,  fera 
oublier  fa  fotife. 

Les    contes  6<;  les  liiftoires    fe  foccédent 
ici  comme  les  flots  de  la  mer.  A  peine  parle- 
t-on  le  lendemain  de  ce  qui  faifoit   la  con-  • 
verfation  de  la  veille.  L'efprit  léger  de  cette-; 
nation  ne   s'arrête  pas  long-tems  fur  le  mê- 
me  fujet.    Dans  huit^  jours  d'ici  l'aventure  ; 
que  je  viens  de  t'écrire  fera  regardée  comme: 
auffi   ancienne  que  fi  elle  étoit  arrivée  fous  ; 
rrançois  L 

Je  continue  à  m'inflruire   de  tout   ce  quîi 
peut  me  donner  des  idées  jufles  de  l'état  des  î 
iciences  dans  ce   royaume.    J'examine  auiïîi 
les  progrès  qu'y  font  les  beaux-arts.  Ils  trou- 
vent plus  de  reifources  §c  de  facilité  à  Pacis 
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que  daiis  aucun  lieu  du  monde.  Louis  XlV 
les  y  fixa  pour  toujours  par  les  étabiifTe- 
mens  qu*i!  fit.  Je  t'ai  parlé  dans  mes  lettres 
de  trois  académies  qui  renferment  en  elles 
toutes  les  fciences.  Il  y  en  a  trois  autres  qui 
contiennent  tous  les  beaux-arts.  La  pre- 
mière efl  compofëe  des  fameux  peintres  , 
fculpteurs  ,  £<:c.  La  féconde  des  habiles  ar- 
chitectes. La  troifieme  efl  pour  les  mufi- 
ciens.  Il  y  a  des  prix  que  le  roi  fait  difîri- 
buer  dans  les  deux  premières  ,  pour  ré- 
compenfer  ceux  qui  fe  diflinguent  par  leur 
mérite  ,  ëc  encourager  les  autres  à  perfec- 
tionner leurs  talens.  Ces  établiiTemens  font 
dignes  d'un  fouverain.  Rien  ne  marque  plus 
fa  grandeur  que  la  tranquillité  &  Taifance 
dont  jouiffent  les  fciences  à  la  faveur  de  fa 
protedion.  La  gloire  d'un  prince  qui  fait 
fleurir  les  arts  réjaillit  fur  la  nation  entière  : 
c'eft  un  honneur  qu'il  partage  avec  elle. 
Louis  XIV ,  non  content  de  procurer  a  ks 
fujets  toutes  les  facilités  pour  exceller  dans 
la  peinture  ,  la  fculpture  ^  l'architedlure  , 
établit  une  académie  a  Rom.e  (i)  ,  où  ceux 
qui  ont  remporté  les  prix  à  Paris  font  entre- 
tenus pendant  trois  ans  aux  dépens  du  prin- 
ce. Ils  travaillent  fous  les   yeux  d'un  habile 

CO  E-lle  fubfifle  encoxe. 

R3 
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diredleur  ,  &  vont  ,  comme  les  abeilles  ,  Cq 
nourrir  du  lue  des  plus  excellentes  fleiijs 
pour  en  enrichir  leur  demeure. 

J'ai  reçu  des  nouvelles  de  Moife  Rodri- 
go :  il  m'enverra  d'Amflerdam  les  livres 
que  je  lui  demande  ;  te  dès  que  je  les  aurai 
reçus  ,  je  les  ferai  partir  pour  Marfellîe.  Je 
l'ai  prié  de  m'écrire  fon  fentiment  fur  les 
auteurs  les  plus  connus  y  &:  fur  les  ouvrages 
nouveaux  qu'ils  donnereront  au  public.  Je 
pourrai  par  ce  moyen  t'envoyer  tout  ce  qui 
paroîtra  de  bon  en  Hollande  &  en  Angle- 
terre . 

Conferve  ta  fanté  ,  mon  cher  îfaac  ,  c'efl: 
le  bien  le  plus  précieux  que  le  "ciel  puifîe 
nous  accorder.  Lorfqu'il  y  joint  \qs  richelies^ 
notre  bonheur  efl  parfait*' 

De  Paris  ,  ce,,,,, 

LETTRE     XIX. 

Aaron   Monceca  ,  à  îfaac  Onis  ,  rabbin  de 
Confiantinoplc* 

â  E  viens  de  recevoir  les  livres  que  j'atten*- 
doiS  de  Hollande.  Moïfe  Rodrigo  les  a 
envoyés  par  Rouen  ,    6<  je  les  ferai  partir 
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au  premier  jour  pour  Marfeille.  Notre  cor- 
refpondant  aura  foin  de  les  embarquer  pour 
Conftantinople.  On  a  joint  aux  livres  ua 
mémoire  que  j'avois  demandé  ,  fur  les  au^- 
teurs  dont  je  pourrois  acheter  les  ouvrages. 
Il  m'a  paru  exad  ^  précis.  Je  t'en  envoie 
une  copie* 

Dissertation  littéraire. 

>  J/  E  vais  répondre  avec  le  plus  de  jufiefTe 
7  qu'il  me  fera  polTible  ,  aux  inflrudions 
)  que  vous  me  demandez.  Il  en  eft  demê- 
)  me  ici  qu'à  Paris.  Les  belles-lettres  ^  les 
)  bons  auteurs  ont  des  tems  &:  des  faifons 
?  qui  leur  font^pîus   favorables  les  unes  que 

>  les  autres.  Ce  qu'il  y  a  de  particulier  ,  c'ef! 

>  qu'il  femble  y  avoir  une  certaine  fym- 
y  pathie  entre  la  France  6c  la  Hollande  ; 
)  &  l'on  diroit  que  ces  jdifférens  états  ont 
)  eu  en  meme-tems  des  génies  fublimes  ou 
)  médiocres.  / 

»  Dans  le  fiecle  paffé  ,  &  au  comm.ence- 
)  ment  de  celui-ci   ,    la  France    renfermoit 

>  un    nombre  de    favans    de    la    première 

>  clafle.     Mais    la     Hollande    lui   difputoif 

>  l'avantage  d'en  avoir  plus  qu'elle.  Le  pa- 
7  rallele  des  uns    êc  des  autres  prouvera  ai- 

>  fément  la  vérité  de  ce  fait. 

R   4 
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»  Un  génie  vafte  ,  profond  ,  univerfel(l)  , 
»  fut  le  plus  ferme  foutien  de  fa  religion. 
»  De  la  même  plume  dont  il  combattit  fes 
9>  ennemis  (  a  )  ,  il  ter.  afla  des  adverfaire$ 
?>  qu'il  eut  parmi  ceux  de  fa  propre  croyan- 
>>  ce  (3). 

?>  Un  efprit  fublime  ,  jufte  (4)  ,  qm  mal- 
>y  gré  le!S  ténèbres  de  Tantiquité  la  plus  re- 
n  culée  .  dévoiioit  les  coutumes  des  fiecles 
77  paifés  ,  fut  directement  oppofé  à.  ce  grand 
?>  homme  :  6<:  s'ils  ne  purent  s'accorder  mu- 
37  tuellement  ,  du  moins  avouerent-ils  qu'ils 
?j  étoient  feuls  capables  de  fe  convaincre  , 
»  s'ils  euffent  pu  Fétre  ,  ou  l'un  ou  l'autre. 

5j  A  peu  près  dans  le  même-tems  ,  -la 
5)  France  eut  ençorç  plufieiîrs  autres  grands 
îï  hommes.  Un  évêque  (j)  ,  grand  orateur  ^ 
>y  bon  ^hiftorien  ,  fubtil  théologien  ,  força 
?j  fes  plus  cruels  ennemis  a  rendre  juftice  k 
»  fon   mérite. 

î>  Un  autre  prélat  (6)  ,  dont  la  candeur  5 
n  la  vertu  &  la  bonne  -  foi  égaloient  la 
7)  fcience  ,  traça  des  leçons  pour  l'éducation 

(i)  Arnauld. 
(2)  Le». reformés,, 
(])  Les  jéiuites, 

(4)  Clauds. 

(5)  Monfieur  de  Meaux.^ 

(6)  Moiifieui  de  Cam^bi;*!.  "  ^ 
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yy  des  rois  ,  &c  pour  le  bonheur  des  peuples. 
)>  11  fuivit  les  anciens  ;  mais  il  alla  au-delà 
5,  de  fes  modèles  ,  &<:  fut  plus  original  que 
jy  ceux    qu'il  avoit  imités. 

»Un  philofophe  (i)  renferma  dans  deux 
„  petits  volumes  beaucoup  plus  de  fecrets 
5,  de  la  nature  &C  d'expériences  phyfiques  , 
3>  que  mille  ans ,  &:  un  ramas  immenfe 
»  d'énormes  volumes,  ne  nous  en  avoient 
j>  appris.  Difciple  du  reflaurateur  de  la  boa- 
},  ne  philofophie  (i)  ,  il  a  fu  ,  a  l'aide  des 
yj  leçons  de  fon  maître  ,  affranchir  la  rai- 
»  fon  du  joug    des  anciens  préjugés. 

,.>  Un  autre  métaphyficien  (3)  rechercha 
?)  la  vérité  par  des  études  profondes.  S'il 
»  ne  la  découvrit^as_entiérement,  du  moins 
»  il  l'apperçi^t  fouvent ,  t<.    porta  fes    con- 

V  noiffance$  jufqu'au  dernier  point  où  peut 
j)  atte'ndr0  la  fo"blefle  humaine. 

,,  Dané  le  tems  que  ces  illuftres  génies 
floriiroieht   en   France  ,  la  Hollande    avoit 

V  des  auteurs  qui  ne  leur  étoient  pas  infé- 
yy  rieurs.  Le  premier  (4)  étoit  un  efprit  uni- 
yy  verfel  ,  {avant  philoCophe  ,  habile,  criti- 
„  tique,  gétiie  vafle.  Il  eut  des  ennemis   à. 

(1)  Rohault. 

(2)  Defcaites. 

{3)  Mallebianchea 
(^)  Baylca 
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i>  combattre.  Sa  réputation  ,  fa  fincérlté  y 
iy  II  les  vainquit  par  fon  mérite  &C  par  fa 
i>  fcience  ;  &  ne  laiffa  aux  uns  (i)  que  la 
?)  honte  de  l'avoir  attaqué,  Se  aux  autres  (a). 
i>  que  la  douleur  de  n'avoir  pu  lui  nuire. 

'>  Un  autre  auteur  (3}  .,  cenfeur  ingé- 
?>  nieux  ,  délicat  ,  pénétrant  ,  fut  un  agréa- 
»  ble  critique. 

»  Un  troifieme  écrivain  (4)  rendit  fenfi- 
»  blés  aux  plus  foibles  efprits  les  preuves  de 
'>  la  religion  ,  êc  fut  le  premier  qui  ofa  s'ap-' 
V  puyer  de  la  feule  raifon  pour  prouver  les 
}y  vérités  de  la  révélation. 

'>  Vers  le  tem.s  où  la  mort  priva  la  Hoî- 
3)  lande  de  ces  grands  hommes  ,  la  France 
>y  perdit  aiiffi  les  génies  fupérieurs  dont  je 
f>  vous  ai  parlé.  Il  en  refta  encore  quel- 
>y  ques-uns  qui  miéritoient  dans  la  républi^ 
»  que  des  lettres  ,  un  rang  diftingué  ;  mais 
3î  le  nombre  en  étoit  petit.  On  s'âpperçut 
j>  avec  étonnement  du  vuide  que  la  perte  de 
?)  tant  de  fçavans  avoit  caufée  :  les  fcien- 
i)  ces    femblerent    avoir  perdu  le    fiambeau 


(i)  Jurieu. 

(2)  Jaquelot ,  Bernard  ^  le   Cieic, 

(3)  Bafnage  de  Beauval. 
(^)  Abbadie. 
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)?  à  la  faveur  duquel  elles  éclair  oient  les 
fy  efprits.  On  crut  que  lorfque  la  parque 
>y  auroit  ravi  le  peu  de  grands  hommes  qui 
>y  reftoient  encore  ,  la  nature  épuifée  n  en 
?>  formeroit  plus  de  femblables.  On  fe  raf- 
yy  fura  dans  la  fuite  ,  &C  l'on  vit  par  expé- 
yy  rience  ,  que  fi  tous  les  fiecles  ne  produi- 
yy  foient  pas  un  égal  nombre  de  génies  fu- 
yy  périeurs  ,  il  y  en  avoir  toujours  quelques- 
j>  uns  qui  fe  fuccédoient  les  uns  aux  autres» 
M  En  France  il  y  eut  plufieiirs  favans  qui 
»  fe  d.llmguerent  par  leur  mérite  ;  &C  en 
»  Hollande  on  en  vit  paroître  quelques-uns 
»  dignes  de  fuccéder  à  la  gloire  des  pre- 
>*  mi  ers. 

y  y  S'Gravefande  ,  fameux  philofophe  > 
yy  difciple  ÔC  rival  de  ^Newton  ,  a  publié  une 
"  excellente  IntroduSlon  à  la  philofophie  : 
7y  concernant  la  métaphyjïque  &  la  logique, 

>)  Barbeyrac  ,  le  fçavant  tradu6leur  des 
î)  ouvrages  de  PufendorfF  6c  de  Grotius  ,  a 
yy  enrichi  la  république  des  lettres  de  plu— 
>•>  fleurs  livres  très— utiles. 

)>  La  Chapelle  remplace  dignement  les 
>?  Drelincourt  &:  les  Claude.  Tous  les  ou- 
»  vrages  qui  fortent  de  fa  plume  font  rern- 
»  plis  d'une  érudition  qui  n'a  rien  de  dégoû- 
>)  tant.  Il  a  tous  les  talens  &  toutes  les  raras^ 
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f  qualités  des  favans  ,  fans  en  avoir  les 
>  défauts. 

j?  Rouifet  traite  d'une  manière  jufie,fen- 
)  fée  &  profonde  ,  tout  ce  qui  concerne  la 
?  politique  ,  les  intérêts  des  princes  ,   6Cc. 

y)  Il  efl:  encore  quelques  "auteurs  en  Hol- 
)  lande  dont  les  écrits  méritent  d'être  lus  ; 
y  mais  il  s'en  faut  bien  que  le  nombre  des 
y  favans  foit  auiïï  confidérable  qu'il  l'étoit 
)  il  y  a  v'ngt  ans.  Ce  n'efl  pas  qu'il  n'y  ait 
y  autant  d'écrivains  :  Sc  s'il  fuffit  pour.avoir 
y  du  génie  de  faire  imprimer  quelques  rap- 
y  fodies  ,  jamais  il  n'y  eut  tant  de  gens 
y  d'efprit  en  ce  pays. 

»  X'un  5  forcé  par  la  mifere  ,  fait  un  ou- 
)  yrage  pitoyable  (î).  Il  cenfare  un  livre 
y  dont  l'auteur  a  mérité  d'être  pilorié  ,  &C  fa 
y  critique  efl  pire  que  l'ouvrage  de  fon  ad- 

y  verfaii;e. 

L'autre  ,  laffé  de  vendre  l'orviétan  , 
)  &C  ennuyé  du  métier  de  bateleur ,  fe  dé- 
)  Gore  du  titre  de  médecin  (2).  A  l'abri  de 
y  fon  nom  ,   il  croit  impunément   ennuyer 

le  public  par  fes  ouvrages  ,   comme  il  fai- 

(i)  L*auteui  des  Anecdoâes  hift  criques  égalant  es 
6»  littéraires, 

(2)  L'auteur  des  Mémoire  hijîoriques  &  poli- 
figues^ 
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„  folt  autrefois  par  des  miférables  difcours 
,,  qu'il  débitoit  fur  des  trétaux  dans  les 
V  places  publiques   &:  les  carrefours. 

p>  Un  ancien  maltotier  (i)  s'ell:  avifé  de 
7>  vouloir  devenir  auteur  ;  il  compofe  quel- 
J>  ques  miférables  hiftoires  ,  6c  quelques 
yy  Mémoires  hiftoriques  &  politiques.  Ces 
>y  livres  font  du  goût  ^  du  ftyle  des  œuvres 
7y  de  la  Serre  te  de  Neuf-Germain.    .    ^ 

»  Un  moine  échappé  de  S.  Viâor  a  euVef- 
V  fronterie  de  fe  charger  de  la  continuation 
:j  de  Vhifloire  d'Angleterre  de  Rapin-Tkoy^ 
)y  ras.  Il  a  aflbcié  a  ce  travail  un  ex-comé- 
j)  dien  &C  un  ex-jéfuite  réfugiés  en  Hollande. 
}y  Que  pouvoit-on  attendre    de    bon  d'unç 
,)  pareille  union?  Elle  a  produit  ce  à  quoiles 
V  gens  fenfés  s'attendoient  :  &:  la  continua^ 
»  tion  de  Vhifloire  de  Rapin-Toyras  efl   Iç 
»  plus  méprifable  libelle  qui  ait  paru  depuis 
j>  long-tems.  L'effronterie  ,   la  mauvaife  fol 
»  &C  l'ignorance  ,  femblent  fe  difputer  à  Ten- 
»  vi  ,  dans   cette  rapfodie  ,   le  déshonneur 
5,  d'en  flétrir  toutes  les  pages. 

î)  Un    ancien    comédien ,  qui  du    théâtrç 

;>  avoit  pallé  dans   l'antichambre   d  un  fei- 

3)  gneur  ,  auffi  ennuyé  d'être  réellement  dor 

'  il  meflique  ,  que  peu  flatté  d'être   en  ima- 

(i)  L'apologie  contre  U  paXQàci'Akïhadc. 
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fy  gimt'ion  un  prince  Troyen  ou  Romain  , 
>>  a  pris  ,  il  y  a  déjà  plu fieiirs  années,  le  parti 
if  de  fe  faire  auteur.  Il  compofe  Tes  ouvra- 
^7ges  de  'la  môme  manière, qu'il  copiok  £qs 
â>  rôles.  Il  ramaffe'  quelques  paffages  pillés  , 
9}  il  fait  une  compilation  à  laquelle  il  donne 
»  fon   nom. 

'>  iLefr  dans  ce  pays  Un  nombre  d'auteurs 
^)  qui  ne  travaillent  que  pour  vivre.  La  faim 
^>  Se  la  foiffontlesmufes  qui  les  infpirent. 
^'  Ils  ont  apprécié  un  pain  à  fix  lignes  d'é- 
»  criture  :  &  la  cuifme  chez  eux  n  eft  fondée 
5>  que  fur  le  nombre  de  feuilles  de  papier 
>>  qu'ils  barbouillent.  Les  libraires  trouvent 
»  le  moyen  de  débiter  ces  livres  ,  bons  ou 
»  mauvais.  Il  leur  importe  peu  que  le  goût 
»  du  public  foit  gâté  &:  corrompu  par  ce 
j>  nombre  d'écrits  fades.  Ils  ne  peuvent  pas 
jy  vendre  des  mains  de  papier  blanc  a  ceux 
;>  qui  demandent  fans  ceffe  d^s  ouvrages 
î>  nouveaux.  Ils  leur  donnent  des  roman^ 
7y  écrits  durement ,  fans  conduite  &  fans 
j>caraétere;  des  poéfies  qu'Apollon  ne 
j>  dida  jamais  ;  &  des  liifloires  compofées 
î>  au  hazard. 

3>  î\  eft  tel  auteiu:  qui  fe  figure  qu'il  eft 
V  de  fon  métier  ,  comme  de  celui  d'un  ma- 
^»  fon.  Il  fait  un  livre ,  comme  les  autre» 
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j>  font  une  miuaile.  Aiitam  de  pieds  de  ma- 
9}  çonnerie  ,  autant  d'écus  ;  autant  de  pages  , 
9)  autant  de  florins.  Le.  maçon  borne  fa  jour- 
»  née  à  trois  tpifes  :  l'autçur  la  règle  à  trois 
»  feuilles  d'in:îpreirion  ;  tout  lui  eft  égal  ^^ 
)>  pourvu  qu'il  rempli fe  fon  papier. 

f)  Je  me  flatte  que  les  livres  que  je  vous 
:)  ai  envoyés  ,  ne  font  point  dans  le  noni"' 
7)  bre  de  ceux  qui  font  écrits  de  cette  ma^ 
})  ni  ère  ;  &c  j'ai  tâché  de  ne  çhoifir  que  ceux 
7>  qui  m'ont  paru  les  meilleurs  ?>. 

Je  ne  fais  ,  mon  cher  Ifaac  ,  fi  tu  feras 
content  des  portraits  que  fait  cette  differ-^ 
tation.  Ceux  des  auteurs  morts  il  y  a  déjà 
quelque  tems  ,  m'ont  paru  fort  jufles.  Tu 
^s  lu  une  partie  de  leurs  ouvrages.  Ainfi 
il  te  fera  aifé  d'en  juger  par  toi-mc*me.  Dès 
que  tu  auras  vu  les  livres  nouveaux  ,  ap'- 
prends-moi  tes  fentimens. 

J'ai  réfléchi  plufieurs  fois  fur  ce  grand 
nombre  d'hommes  illuftres  qui  vivent  dans 
certains  règnes  ;  &C  fur  la  petite  quantité 
qu'il  en  par  oit  dans  certains  autres.  Seroit- 
ce  que  la  nature  s'épuife  ,  &C  qu'il  faut  des 
fiécles  pour  préparer  une  matière  qui  puifle 
former  la  tcte  de  Defcartes  ,ou  celle  de 
Newton  ?  Les  âmes  feroient-elles  de  diffé- 
rentes  qualités  ?  On  ne   peut ,  fans  abfurr 
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dite  ,  foutenir  de  femblables  thèfes.  Cette 
queftion  fe  réduiroit  a  (avoir  ,  fi  les  arbres 
font  plus  gros  dans  certains  fiecles  ,  que 
dans  certains  autres.  La  nature  nagit  pas 
différemment  dans  fes  opérations.  Com- 
ment a-t-elle  donc  oublié  ,  pendant  deux 
mille  ans  ,  la  façon  dont  elle  avoit  formé 
les  cerveaux  de  Sophocle  &:  d'Euripide  ,  &C 
ri*a-t-elle  femblé  s'en  refîouvenir  qu'en  conf- 
truifant  ceux  de  deux  fameux  poètes  Fran- 
f  ois  (l)  ? 

Pour  éclaircir  le  défaut  &C  le  manque  de 
génies  fupérieurs  ,  il  faut  chercher  d'autres 
raifons  que  l'impuiffance  de  la  nature.  Elle 
forme  dans  chaque  fiecle  un  égal  nombre 
de  perfonnes  à  qui  elle  accorde  la  faculté 
de  pouvoir  s'élever  au  grand  6c  au  fublinie  • 
mais  il  faut  que  ces  talens  foient  cultivés. 
Que  peut  rapporter  une  terre  excellente  , 
fi  elle  refle  en  friche  ?  Il  en  eft  de  notre 
ame  comme  d'un  champ  :  elle  ne  produit 
que  le  gain  qu'on  y  feme.  Je  t'ai  écrit  de 
quelle  façon  les  jeunes  gens  fàifoient  leurs 
études  ,  &:  combien  peu  de  profit  ils  en  re- 
tir oient.  D'ailleurs  ,  la  gloire  êc  l'émula- 
tion font  les  premiers  mobiles  des  fciences. 
Lorfque  le   defir  d'aller  à  l'immortalité  n'efl 


»*^ii^ 


i^  (O  Coiifceille  Si  Racine. 

pas 


i 
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f>as  foutenu  par  les  louanges  ,  par  les  ré- 
compcnies  d<:  par  Tefilme  du  public  ,  ces 
vertus  languiirent  ,  &C  paroiffcnt  comme  ea 
léthargie. 

Sous  Louis  XIV  ,  ainfi  qu  au  fiecle  cVAu- 
gufie  ,  on  ne   connoiffoit  pas  cette  étrange 
inégalité  ,    qu  on  femble    mettre   entre    un 
grand  poëte  ôc  un  excellent  hiftorien  ,  &c  un 
homme  dont  tout  le   mérite  eil  d'avoir  une 
longue  fuite  d'ayeux.  La  vertu ,  la  fcience  , 
étoient  récompenfées  dans   tous  les    états  ; 
&  le  monarque  ,,  amateur  du  mérite  ,  faifoit 
pénétrer  [qs  bienfaits  jufques  dans  les  lieux 
les  plus   éloignés.   La  cour  ,  imitatrice  fer- 
vile  des  vices    &:   des  vertus  du  fouverain  , 
Gultivoit  &c  favorifoit  les   fciences  ,    peut- 
être  fans  les  aimer.  Sous  le  règne  préfent  , 
les  mùfes  font  auffl  protégées.   Le  monar- 
que fuccefieur  de  fon  ayeul ,    l'eft  auiïi  de 
fon  bon  goût  ;  mais  les   guerres  ,  les    em- 
barras ,    les    négociations  ,    ont    empêché 
^  qu'on    ait    cultivé    les    arts    autant    qu'ils 
Tétoient  autrefois.     Les  courtifans  ,   l'efprit 
rempli  de  chevaux  ,  d'armes ,  de  fieges  ÔC 
de    combats  (  I  )  ,    oublient    que    le    plus 
grand  capitaine  Romain  fut  le   plus  favant 

(O  Cette  lettre  a  été  écrite  pendant  la  campagna 
qui  fuivit  le  fiege  de  Philipsbourg. 
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de  la  république.  Les  eccléfiafliques  achar^^ 
nés  dans  de  vaines  difpiites  ,  fe  font  occu- 
pés h  des  écrits  inutiles  pour  rinftruâioa 
de  la  poftérité  ,  Sc  ennuyeux  pour  les  gens 
fenfés  qui  vivent  aujourd'hui.  Le  bon  goût 
a  difparu  à  demi  :  il  ne  faut  ,  pour  le  faire 
reparoître  ,  que  la  paix  ,  l'union  &i  la  tran- 
quillité. 

Porte-toi  bien  ,  mon  cher  Ifaac  ,  ÔC  dé- 
plore ,  ainll  que  inoi ,  les  viciffitudes  des 
fciences. 

De  Paris  ,  ce 

LETTRE    XX. 

Aaron  Monceca  à  Jacob  Brito. 

J  'Al  lu  avec  pîaifir  ta  lettre  ,  mon  cher 
Jacob.  J'ai  trouvé  le  parallèle  de  l'ancien-- 
ne  Rome  il  de  la  nouvelle  très-judicieux.. 
Tu  aurois  pu  le  poufler  plus  loin  ,  &c  com— - 
parer  la  puiffance  fpirituelle  qu'elle  a  au-- 
jourd'huî  dans  l'Europe  au  pouvoir  fouve- 
rain  qu  elle  eut  autrefo.s.  J'ai  entendu  fou— 
tenir  à  ce  fujet ,  par  un  favant  de  ce  pays  ,, 
une  opinion  fort  fmguliere  ,  il  aflez  plaifan— 
te.  Il  prétendr^^u^n  emerra  dans  le  miliemi 
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c!e  Rome  ,  lors  de  fa  fondation  ,  un  talif- 
man  ,  qui    Taffure  d'une    perpétuelle    puif- 
fance  fur  l'Europe  ,  tant  que  le  charme  du- 
rera ;  ÔC  que  le  talifman   n'ayant  point  ét^ 
enlevé,  ni   détruit  lors  des  faccagemens    &C 
des  embrafemens  de  cette  ville  ,  elle  a  tou- 
jours repris  la  domination  fur  la  plus  gran- 
ule partie  des  peuples  Européens.  J'oppofois 
à  ces  raifons  la  différence  de  la  fouveraine- 
té  des  anciens  Romains  à  celle  de  ceux  d'au- 
jourd'hui.   Il  me  répondit  que  le   talifmaa 
ne  régloit  point  le  genre  de  puiflance  ;  qu'il 
affuroit  feulement   une   autorité  fouveraine  : 
&:  qu'on  ne  pouvoit    nier    que   le   pontife 
n'eût  CQtîQ  autorité  réelle  fur  les  états  na- 
zaréens ,    par    la   toute-puiffance    fpirituelle 
qu'on    lui    accordoit  ;    puifque    les    grands 
rois  ,  fournis  à  certains  principes  de  religion 
&:    à  certaines    coutumes  ,   étoient  obligés 
de  s'y  conformer  malgré  eux  ,  &C  ne  pou- 
voient    en  être   difpenfés    que  par    la  per- 
mifGon  qu'il  leur  en  accordoit.    Comme  le 
favant  qui  foutenoît  la  réalité   du  prétendu 
talilman  me  paroilToit  convaincu  de  fon  opi- 
nion ,  je  crus  que  je  devois  avoir  recours  à  des 
raifons  plus  philofophiques  pour  le  diifuader 
de  fon  erreur. 

J'ai  vu  ,  mon  cher  Jacob  5   beaucoup  de 

S     1: 
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gens  perfuadés  de  la  puifîance  des  taliP* 
mans.  Plufieurs  de  nos  rabbin >  femblent  fa-* 
Yorifer  cette  opinion  ,  dont  la  faine  philo— 
fophie  démontre  aifément  la  faufleté.  Il  me 
fera  aifé  de  te  prouver  évidemment  la  vérité 
de  mon  fentiment. 

Cefl  un  principe  fur  ,  que  la  feule  matière 
peut  agir  fur  la  matière.  Je  laiffe  a  part  la 
myftere-  incom.préhenfible  de  l'adtion  de  no^- 
tre  ame  fur  notre  corps  ,  dont  je  crois  qu'on 
doit  rapporter  le  pouvoir  a  un  perpétuel  mi- 
racle, de  Tàuteur  de  la  nature.  Gr  ,  fi  le 
principe  qu'un  corps  ne  peut  être  mis  en. 
mouvement  que  par  Fimpulfion  d'un  autre 
corps  ,  efl;  évident  ;  comment  fe  peut-il  fai*« 
re  qu'une  chofe  qui  ne  peut  agir  ,  qui  n'a 
aucun  pouvoir  fur  une  autre  ,  puiffe  lui 
communiquer  quelque  vertu:  ?  Pour  quun; 
talifman  ,  un  charm.e  ,.  un  enchantement 
agifle  ,  il  faut  qu'il'  puiiTe  déterjiîiner  la 
chofe  fur  laquelle  il  doit  agir  ,  a  faire  tel; 
mouvemient  ou  tel  autre.  Comment  donc  un 
morceau  de  terre  ou.  de  cuivre  grand  com- 
me la  main  ,  fur  lequel  on  a  gravé  quel- 
ques caradleres  bizarres,  peut-il  faire  ira- 
preflion  fur  un  François  à  trois  cents  lieues 
de  là  ,  i^  lui  infpirer  cette  humilité  ou  cette 
fujétion  ,  qu'il  eft  aéceifaire.  qvfil  ait  auX: 
ordres  cjw  pontife  ? 


Lettre     XX.         175-^ 

D'ai&eurs  ,  il  ne  fuiSt  pas  pour  que  Tea- 
diantement   ait    fon    effet ,   que  la  matière 
agiffe  fur  la   matière  :  il  faut  encore  que  le 
charme  ait  le  pouvoir  de  diriger  l'intention  , 
&:  de  difpofer  l'efprit  à  l'obéiliànce  ;   ce  qu'il 
cft  abfurde  de  dire.    Car  ces  prétendus  phil- 
tres amoureux  que  donnent  certains  charla^ 
tans,  qui  veulent  qu'on  les  croie  magiciens  ,; 
ae  peuvent    jamais    déterminer   précifément 
la  volonté  de  l'ame.    Ces  miférables  com- 
pofent  des   breuvages  ^  qui  ,  en  échauffant 
le  fang  ,  difpofent  les  efprits  à  Tamour  ,   &C' 
excitent  des  mouvemens  de  concupifcence» 
Il  y  a  plufieurs  plantes  ,  plufîeurs  animaux  , 
dont  le  fuc  caufe   en  nous  des  agitations  j: 
mais   ceux  qui  s'en  fervent  ne  font  pas  dé- 
terminés  a  un  objet   plutôt  qu'à  l'autie.    Il 
eft  vrai  qu'il  arrive  fouvent  qu'une   femme 
à  qui  Ion  a  fait  boire  de  ces  prétendus  phil- 
tres ,  fe  livre  à  fon  amant.  La  raifon  en  eft 
évidente.   Dans  les  momens   où  lafituatioa 
du  corps  ne  laiffe  pas  à  l'ame  le  moyen  d'a- 
gir avec  une  entière  liberté  ,  Tefprit  fe  por*- 
te  naturellement   aux  objets   dont  il  efl  le 
plus  frappé..    L'état  où  ces  liqueurs  rédui>- 
îent  étant    une    efpece  de    fommeil  ,  on   a 
toujours  préfent   à   limagination  les    idées 
dont  on  eft  le  plus  touché  ordinairementii. 
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de  même  qu  on  voit  fouvent  en  rêvant  , 
les  objets  qui  nous  ont  occupés  pendant  la 
journée. 

Si    les    philtres    pouvoient   déterminer  la 
volonté  de  l'homme  ,  il  s' enfui vr oit  nécef-- 
faircment  que    ceux    qui   auroient  le  fècret 
de  les   compofer  ,  auroient  un  pouvoir  qui 
n'eft  réfervé    qu'à   Dieu   feul.    Ils  feroient 
maîtres  de  la   naturiBr:  iis.J'^^enferoient  le 
bien  £<;  le  mal  ;  puifqu  un  homme  ne  fau- 
roit  être  coupable  des  aâions  qu'il  fait  par 
une    force    abfolue  ,  &  auxquelles  fon  amei 
tû  déterminée    par    un    mouvement   fupé- 
rieur.    D'ailleurs  ,   humainement  la  matiete: 
ne  peut  agir  que    fur  la   matière  :  ainfi  les  > 
philtres  ne  peuvent  agir  direâement  fur  lai 
volonté.    Ils  peuvent   bien   en  remuant  les 
refforts  du  corps  auquel  la  nature  a  attaché 
la   cbrrefpondance    avec  Tame  ,    Taffoupir  91 
lui   faire  fentir  de  la  douleur  ;  enfin  toutes 
les   fenfations  ;   mais   toujours  direâement , , 
&   par  le  feul  moyen   du   corps  fur  lequeb 
ils  agiffent.  Or ,  n  opérant  qu'en  fécond  de- 
gré ,   £^  par  le   moyen  d'un  autre  mobile  , 
il  feroit  ridicule    de  foutenir    qu'ils  pufTent 
^voir  plus  de  pouvoir  que  lui  :  &C  je  ne  crois 
pas  que  perfonne  penfe  que  notre  corps  8c 
Bos  organes  j  déterminemnotre  volonsé. 
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S'il  eft  donc  vrai  que  les  philtres  ne  peu- 
vent déterminer  notre  ame  ,  à  plus  forte 
raifon  les  talifmans  n'auront  point  ce  pou- 
voir ,  puifqu'ils  n'agiffent  pas  même  maté- 
riellement ,  &:  qu'ils  n'ont  pas  l'avantage 
qu'ont  les  autres  charmes.  Quel  pouvoir 
a  fur  la  matière  la  figure  d'un  triangle , 
l'arrangement  de  certaines  tettres  ?  Quelle 
impulfion  ,  quel  mouvement  peuvent  faire 
tous  les  hiéroglyphes  des  anciens  Egyptiens 
fur  le  cerveau  d'un  homme  ?  En  vérité  ^ 
mon  cher  Erito  ,  lorfque  je  confidere  les 
chimères  des  cabaliftes  ,  rien  ne  me  paroît 
aiiffl  ridicule  que  leurs  opinions. 

Les  fedateufs  de  l'aflrologie  judiciaire 
font  encore  des  peuples  nourris  de  chi- 
mères ,  6c  pétris  d'imaginations.  Si  cet  art 
étoit  vrai,  la  nature  fe  feroit  liée  les  mains  , 
&  nous  les  auroit  liées  à  nous-mêmes.  Tous 
nos  mouvemens  feroient  écrits  dans  leg 
cieux  ,  &  il  ne  nous  refteroit  rien  de  libre. 
Nous  ferions  néceffités  au  mal  comme  au 
bien  ,  puifquil  faudroit  que  nous  finirions 
abfolument  ce  qui  feroit  écrit  dans  le  pré- 
tendu régiflre  des  aftres  ,  ou  bien  le  livre 
feroit  faux  ,  &C  la  fciénce  des  devins  incer- 
taine. 

Notre   fort  dépend  des  lieux ,  des   per-« 


*Xi6     Lettres    Juives, 

fonnes  ,  des    temps  ,  de  notre  volonté  ,  8c 
non  pas  des   eonjonc^ions    chimériques   des. 
charlatans.    Deux   hommes   naiiTent  fous  la . 
même   planète  :  l'un  eft  un  porteur  d'eau  , 
&:  l'autre  un  fouverain.     D'où  vient  donc', 
cette    différence  ?  Jupiter  le  vouloit    ainfi  ,• 
répondra  un  aftrologue.   Mais  qu'eft^ce  que^ 
Jupiter  ?   C'eft  un  co-rps  fans  connoiflance , 
&C  qui  ne  peut  agir  que  par  fon  influence*- 
D'où  vient    donc    agit-elle    dans  le   même^ 
moment ,  dans  le  mame  climat  auffi  indif--- 
féremment  ?  Comment  cette  influence  peut-; 
elle  avoir  lieu  ?  Comment  peut-elle  percer 
la  vafle   étendue  des  airs  ?   Un    atome  ,  la 
moindre  petite  portion  de  matière  ^  arrête ,. 
détourne  ,  diminue  ces  prétendues  particu- 
les qu'on    veut   que  ces  planâtes   nous   en- 
voient.    D'ailleurs  ,.    les  aflres    influent-ils 
toujours,  ou  n'influent-ils  que  dans  certai-* 
ïies  occafions  ?   S'ils  n'influent  que  dans  cer--  • 
tains  mom.ens  ,  8^:  l<)rfque  les  particuliers  quit 
s  en  détachent  viennent  à  nous  rencontrer  ,., 
comment   l'alirologue  peut-il    connoître  le: 
tems  précis  où.  cela  arrive  pour  décider  de-î 
leur  effet  ?'  Et  fi  les  influences  font  conti- 
xiuelles  j    com.ment   peuvent-elles  être  aflez  : 
promptes  pour  percer  la  vafte  Rendue  des^s 
airs  y  forcer  la   matière  qui  les  arrête-  ouu 

lesi 
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ïôs  détourne  ,  ôc  s'accorder  avec  la  vivacité 
de  nos  pafïîons  ,  d'où  naiflent  les  principa- 
les aélions  de  notre  vie  ?  Car  files  aftres  rè- 
glent tous  nos  fentimens  &c  toutes  nos  démar-, 
ches  ,  il  faut  que  leurs  inflances  agiflent  avec 
autant  de  rapidité  que  notre  volonté  ,  puif- 
que  ce  font  eux  qui  la  déterminent. 

En  vérité  ,  mon  cher  Jacob  ,   je  'm*étonne 
qu'il  fe  trouve   des  hommes    aflez  imbécil- 
les  pour  donner  dans    des  vifions   auffi  ridi- 
cules.   On    devroit  chaffer  d'un   état    bien 
policé  tous  ces  difeurs  de  bonne  -  aventure  t 
&  punir  rigoureufement  ces  prétendus  ma- 
giciens. Ils  mériteroient  les  mômes  fupplices 
que  les  empoifonneurs.  Ils  abufent  un  grand 
nombre  de  gens    crédules  ,  répandent    pat-" 
mi  le  peuple  ce   ramas  de   fuperllitions  con- 
traires  à  la   raifon    ôc  au  repos  public  (i). 
Il  s'efl:  trouvé  quelques-uns  de  ces  mifér.a- 
bles   qui  ont   été   la    dupe  de    leur    prppre 
crédulité.   Ils    fe  font  perfuadés  que  les  im- 
poftures   qu'ils   débitoient  étoient  des.  véri- 
tés. 

Gaflendi  a  été  témoin  oculaire  de  l'éga- 
rement d'un  de  ces  prétendus  magiciens. 
Ce  philofophe  fe  trouvant  dans  un  village  ^ 

(0  Genus  hominum ,  potentibus  injidum  y/vertin-^ 
tlhusfaîlax,  TftCit.  Hiftwiw,  lij),  i. 
Tome  I.  T 
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où  il  alloit  ordinairement  fe  délaffer  de  Ce> 
études,  apperçut  une  foule  de  payfans  qui 
eonduifoient  un  berger  lié  &c  garotté.  La 
euriofité  le  porta  à  demander  ce  qu  avoit  fait 
eet  homme  quon  menoiten  prifon.  Mon/leur^ 
répondit  un  payfan  ,  c'ejl  un  forcier.  Nous 
V avons  arrêté  ,  &  nous  allons  le  remettre  en^ 
tre  les  mains  de  lajuftice. 

Les  idées  philofophiques  de   Gaffendi  fu- 
rent   réveillées  à  ce   mot  àeforcier.  C'étoit 
pour  lui  un  plaifir    doux  que  d'examiner  par 
lui-même    les    fables   qu'on    débite    fur    le 
compte   de   ces  impofteurs.   Il  ordonna  aux 
payfans  de  conduire  cet  homme  chez  lui ,  6c 
de  leremettre  entre  fes  mains. Comme  il  avoit 
beaucoup  d'autorité  fur   les  gens  de  ce  vil- 
lage ,   ils    nhéfiterent  pas  à  lui   obéir.  Mon 
ami ,    dit  -  il  au  forci&r  ,  lorfqu'il    fut    feul 
avec  lui  ,  il  faut  que  tu  ni  avoues  naturelle^ 
ment  fi  tu  as  fait  quelque  pacte  avec  le  dé-' 
mon.  Si  tu  confejfgs  ton  crime  ,  je  te  rendrai 
la  l  iberté  ;   mais  fi  tu  {ohftines  à  garder  le 
filence^  je  vais  te   mettre  entre  les  mains  du 
prévôt,    Monfieur  ,    répondit  le   berger  ,  je 
vous  avoue  que  je  vais  tous  les  jours  au  fab^-^ 
iat.  C^efi  un  de  mes  amis  qui  m'a  donné  le 
hiiume    quhl  faut  avalery  ù  je  fuis    reçu 
forcier  depuis  près    de  trois  ans,  Gaffencii 
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5'îûforma  avec  foin  de.  la  réception  de  ce 
prétendu  magicien  qui  lui  parla  de  tous  les 
démons  ,  comme  s'ils  euffent  refté  toute 
leux  vie  enfemble.  Ecoute^  lui  dit  Gaflendi  , 
il  faut  que  tu  me  montref  la  drogue  que  tit 
prends  pour  aller  à  Vajf emblée  infernale  :je 
veux  cejoir  t'y  accompagner.  Il  dépendra  de^ 
vous  ,  répondit  le  berger  ,  je  vous  y  mènerai 
dès  que  minuit  aura  fonné* 

Lorfque  l'heure  fut  arrivée  ,  allons ,  die 
Gaffendi ,  voici  le  temps  de  notre  départ.  Le. 
magicien  fortit  de  fa  poche  une  boëte  ,  dans: 
laquelle  il  y  avoit  une  efpéce  d'opiate.  II 
en  prit  pour  lui  de  la  groffeur  d'une  noix  ; 
il  en  donna  autant  au  philofophe,  lui  dit 
de  l'avaler,  &  de  fe  coucher  enfuite  fous  U 
cheminée  :  l'affurant  que  peu  de  temps  après 
il  viendroit  un  démon  fous  la  figure  d'un 
gros  chat  l'emporter  au  fabbat ,  &  que  les; 
forciers  étoient  accoutumés  de  fe  rendte 
dans  leurs  affemblés  montés  fur  de  pareils 
chevaux. 

Galfendi  ayant  reçu  l'onguent ,  feignit  d© 
ne  pouvoir  le  prendre  fans  l'avoir  enve- 
loppé. Il  pafla  dans  un  cabinet  à  côté  de  fa 
chambre  ,  prit  dans  un  pot  un  peu  de  con- 
fitures ,  qu'il  couvrit  de  pain  à  chanter  &: 
ayant    rejoint  le  berger  ,  allons  ,  lui  dit-il  , 

T  % 
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je  fuis  prêt  à  te  fuivre.  Couchons -nous  tous 
Us  deux  fur  le  plancher  ^  répondit  le  magi- 
cien ;  dans  cette   attitude  ,  nous  prendrons 
notre  baume.  Ils  s'étendirent  par  terre   tous 
les  deux  auprès  de  le  cheminée.  Le  philofo- 
phe  avala    la  confiture  ,  le  forcier  fa   dro- 
gue ordinaire.  A  peine  quelques  minutes   fe 
furent-elles  écoulées  ,    qu'il   parut   étourdi  | 
Se   comme  un  homme   ivre.  11  s'endormit  , 
&  pendant   fon  fommeil  il  parla  continuel- 
lement ,    &  débita    mille  extravagances.    Il 
converfoit  avec  tous  les  démons.  Il  parloir 
avec  fes   camarades  ,    qu'il    croyoit    magi- 
c^eas  ,   alnfi  que  lui.   Après    quatre  ou  cinq 
heures  de  fommeil  ,    il  s'éveilla  ,  &C  fe  trou- 
va dans  le    même  endroit  où  il  s'étoit  cou- 
ché. Et  bien  ,    dit-il  à  Gaffendi  ,  vous  deve-^ 
être  content  de   la  façon  dont  le  bouc  vous  a 
reçu,   Ceft  un  honneur  confidérable  que  celui 
d'avoir  été  admis  dès  le  premier  j our  de  votre 
réception  à  lui  baifer  le   derrière.   Il    raconta 
toutes  les  hiftoires  qu'on  débite   fur  ces  pré- 
tendus fabbats . 

Gaffendi  ,  touché  de  l'état  de  ce  malheu- 
reux ,  le  défabufa  de  fon  erreur.  Il  fit  en  fa 
préfence  l'expérience  de  fon  baume  fur  un 
chien  à  qui  il  en  fit  avaler  ,  &  qui  bientôt 
après  s'endormit.  Le  berger  fut  mis  eu  li^ 
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berté.  Apparemment  il  détrompa  ceux  de 
fès  confrères  qui  croyoient  les  mêmes  im- 
pofturesk 

Autrefois  on  brûloit  en  France  ces  préten- 
dus magiciens. Les  prêtres  qui  pubiioient  avoir 
le  droit  dechafler  les  démons,  &c  a  qui  ce  pou- 
voir   donnoit   un  grand  crédit  ,   favorifoient 
cette  opinion.   On  ne  voyoit  que  démonia- 
ques ,  6c  que  poffédés  :  tout  étoit  plein  d'en- 
chantements. On  eût  dit  qu'on  étoit  dans  le 
tems  des  Amadis.  Peu-à-peu  lemenfonge  fut 
connu  :  le  nuage  qui  éclipfoit  la  vérité  fe  dif- 
fipa  ;  &c  Ton  n'eut  plus  de  foi  a  ces  fourbe- 
ries. Plufieurs  parlements  décidèrent  qu'ils  ne 
croyoient  point  qu'il  y  eut  des  forciers  :  lorf- 
qu'ils  jugèrent  quelques-uns  de   ces  impoP» 
teurs  ,  ils  les  punirent  comme  des  fourbes ,  &c 
pon  pas  comme  des  magiciens.  La  conduite 
des  gens  d'efpritfit  ouvrir  les  yeux  à  bien  dts 
perfonnes.  Actuellement  le  crédit  des  aftrolo- 
gues  ,  magiciens  ,  &:  difeurs  de  bonne-aven- 
ture ne  s'étend  pas  au-delà  des  femmes  &C  du 
menu  peupk. 

Porte-toi  bien ,  mon  cher  Jacob  ;   Se  dé- 
plore avec  moi  l'imbécillité  du  vulgaire. 

De  Paris ,  ce„.*,„„.» 
Ta, 
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AaronMonceca  ^  Jacob  Brito. 

«y  'Ai  répondu  amplement  aux  premiers  ar- 
ticles de  ta  dernière  lettre.  Je  vais  té  com- 
muniquer les  réflexiotis  que  j'ai  faites  fur  les 
autres. 

Si  tu  vivois  à  Paris  ,  &  que  les  mœurs 
des  filles  de  l'opéra  te  fufïent  connues  ,  ta 
ne  condamnerois  plus  les  Romains  de  ne 
point  en  foufFrir  ^  dans  leurs  fpedacles. 
Tu  te  récries  fur  trois  cent  courtifannes  qui 
font  à  Rome  ,  &  fur  là  dureté  qu'il  y  a  dd 
priver  des  hommes  du  bonheur  d'être  pères  ^ 
pour  leur  rendre  la  voix  plus  belle  ,  èc  fup-^^ 
pïéer  par  -  la  au  défaut  de  chanteufes.  Je 
n'approuve  point  ces  coutumes  ;  mais  je 
foutiens  qu'elles  font  moins  pernicieufes  k 
l'état  que  les  filles  de  l'opéra.  Deux  danfeu- 
fes  ou  deux  chs^nteufes  dans  les  choeurs  > 
caufent'plu5  de  trouble  &:  de  fcandale  , 
font  flus  faite  de  banqueroutes  aux  mar- 
chands ,  de  dettes  aux  feigneurs  ,  ôc  de  fi- 
louteries aux  enfans  de  famille  ,  que  les 
trois    cent    courtifannes   dont  tu   te  plains* 
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En  approfondiffant   ce   que    je  te  dis,,  il  te 
fera  aifé  d'en  connoîrre  la  vérité. 

Qui  font  le«  gens  qui  fréquentent  les  fil- 
les publique^  de  la  rue  Longare  ^c  de  la  rue 
Serene  ?  Peu  de  perfonnes  en  état  de  faire 
une  certaine  dépenfe ,  &C  nées  dans  un  rang 
diflingué  ,  s'abaiffent  jufqu'au  point  de  fe 
laifler  entraîner  à  de  parails  excès.  S'ils 
voient  ces  fortes  de  femmes  ,  le  commerce 
qu'ils  ont  avec  elles  n  eft  point  de  durée , 
ëc  ne  peut  porter  préjudice  ni  a  leur  hon- 
neur ni  à  leu^  bourîe.  Le  peuple  ,  les  gens 
d'une  nailfance  obfcure  ,  quelques  bour- 
geois débauchés ,  peuvent  tomber  dans 
leurs  pièges  :  encore  le  cas  n* arrive-t-il  pas 
fouvent.  L'horreur  qu  infpire  le  métier  in- 
fâme des  courtifannes  ,  eft  un  préfervatif 
contre  leurs  attraits  6c  leurs  charmes.  L'i- 
dée que  le  public  a  de  leur  caradere  ,  les 
rend  moins  pernicieufes  a  la  fociété  :  l'on 
hait  ordinairement  le  ^  vice  qui  ne  fait  pag 
fe  couvrir  des  apparences  de  la  vertu.  La 
feinte  ôc  l'artifice  font  les  talens  dans  lef- 
quels  les  filles  de  l'opéra  excellent.  Leur 
profeffion  les  met  à  même  de  voir  bonne 
compagnie.  Elles  favent  ,  fous  un  main- 
tien déguifé  6c  un  air  de  modeftie  ,  couvrir 
lin  cœur  dévoré  de   l'amour   des  richeifes  , 

T4 
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&  dépouillé  des  fentiments  de  la  vertu  , 
qu  elles  regardent  comme  une  gêne  impor- 
tune. Elles  ont  des  manières  aimables.  Le 
vi«e  chez  elles  eft  femblable  a  un  ferpent 
eeché  dans  une  corbeille  de  fleurs.  Ceux 
qu'un  long  ufage  a  rendu  favans  dans 
leurs  maximes  ,  ne  fe  laifl'ent  point  tou- 
cher a  ces  appas  extérieurs.  Ils  connoifTent 
trop  le  fond  de  leur  cœur  pour  être  la  dupe 
de  leurs  artifices.  Mais  un  nombre  de  jeu- 
nes gens  fans  expérience ,  de  vieillards 
fans  jugement  ,  donnent  dans  le  piège 
qu'on  leur  tend.  Ils  font  d'autant  plus  dif- 
ficiles à  éviter  ,  que  ces  fortes  de  femmes 
favent  prendre  le  caradtere  qu'elles  veu- 
lent. Prothée  ne  fut  pas  fe  déguifer  fous  un 
plus  grand  nombre  de  différentes  formes 
qu'une,  fille  de  l'opéra. 

A-t-elle  envie  de  duper  un  vieillard  ,  elle 
affeéte  pour  tous  les  jeunes  gens  un  mépris, 
ibuverain.  Elle  fe  récrie  fur  l'imprudence 
des  femmes  qui  s'abandonnent  a  l'indifcré- 
tiondun  étourdi  ;  elle  loue  la  prudence  d'un 
homme  d'un  certain  âge.  Elle  protefla 
qu'elle  ne  pourroit  être  fenfible  que  pour 
quelqu'un  dont  les  années  euffent  mûri  le 
jugement. 

Veut-elle  plaire  au  contraire  à  quelque. 
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petit-maître ,  quiconque  a  pafle  trente  ans  , 
eftpour  elle  un  objet  de  plaifanterie.  La  jeu- 
nèfle  a  feule  le  droit  de  charmer.  Comment 
peut-on  aimer  un  vieillard  ;  quel  goût  trou- 
ve-t-on  dans  un  amant  fexagénaire  ?  Elle 
danfe  ,  elle  chante  ,  elle  folâtre  :  on  diroit 
que  les  ris  &  les  jeux  ont  fixé  leur  féjcur  au-^ 
près  d'elle. 

Si  elle  tourne   les  yeux  du  coté  d'un  riche 
partifan  ,    c'eft   encore  un  m^anége  difFérent,. 
Elle  affecte  de  méprifer  quiconque   n  eft  pas 
riche.    ^  quoi  fert  ,  dit-elle  à  un   fermier-^ 
général  dont  elle  tire  des  fommes  ,  V amitié 
des  jeunes  Jeigneurf  ?  A  perdre  une  ]enimc 
de  réputation  y  &  à  la  ruiner  \  loin  de  poU" 
voir  lui    donner  de  quoi  vivre.  Une  perfonne 
fenfée  peut-elle  aimer  un  homme  ,  parce  qu'il 
voit  le  roi  ,  qu'il  efl  colonel ,  qu^il  fait  une 
révérence    de  bonne  grâce  1  Je  vous  jure    9 
ajoute-t-elle  ,   qu'on    efl    bien  plus  fenjible 
AUX   bonnes  manières  d^un  homme   qui  fait 
donner  à  propos  ,   (&    procurer   une    aifance 
nécejpaire  au  bonheur  de  la  vie. 

Tu  vois  ,  mon  cher  Brito  ;  combien  il 
eft  difficile  d'éviter  d'être  trompé  par  ces 
dangereufes  fyrenes.  Elles  ont  de  plus 
grands  avantages  que  celles  de  la  fable , 
qui  ne  féduifoiem  que  par  Touie.  Celles-ci 
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charment  par  les  oreilles  (i)  &c  par  les 
yeux  (a).  Lorfqu  un  mortel  a  été  aflëz  mal- 
heureux pour  tomJDer  dans  les  pièges  de  ces 
enchanterefles  ,  il  eft  perdu  &  renfermé  dans 
un  labyrinthe  dont  il  ne  fort  plus.  L'adrefi'e  , 
la  fourberie  ,  les  faux-fermens  ,  le  feinte  , 
le  défefpoir  fimulé  ,  la  fauffe  alTùrance  d'une 
tendreflè  éternelle ,  font  des  détours  dan^ 
lefquels  il  ne  fauroit  fe  retrouver. 

Le  talent  de  retenir  un  cœur  dans  fes 
chaînes  ,  eft  réfervé  aux  filles  de  l'opéra. 
Apperçoivent-elles  que  la  jouifTance  &C  la 
tranquillité  rendent  leurs  amans  moins  em- 
preflés  ,  elles  favent  leur  donner  à  propos 
de  la  jaloufie  ;  mais  la  dofe  en  eft  fi  bien 
compofée  ,  qu'elles  ne  craignent  point  que 
îe^  dépit  'faffe  ce  que  l'inconftance  auroit  p^ 
faire.  Croyent-elles  que  leurs  amans  foup- 
çonnent  leur  fidélité  ;  aufti-tôt  elles  fb 
noyent  dans  les  larmes  :  les  fermens  les  plus 
forts  deviennent  les  garan^  de  leur  tendreflè. 
Pour  peu  qu'elles  voient  que  leurs  pleurs  ne 
font  pas  l'eifet  qu* elles  en  efpéroient ,  elles- 
fe  livrent  au  défefpoir.  On  diroit  que  leurs 
jours  ne  font  pas  aflurés  ^  &  qu  on  doit  fe 
défies  de  la  fureur  qui  les  anime.   Un  amant 

(i)  Léchant» 
(a(  La  daafe. 
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ne  peut  réfifler  aux  marques  d'une  paffion 
fi  violente.  Il  revient  aifément  ,  avoue  qu  ii 
a  tort ,  &<.  joint  de  nouvelles  chaînes  aux 
premières. 

Les  filles  de  l'opéra  excellent  encore  dans- 
l'art  de  ruiner  leurs  amans  par  les  préfens- 
qu' elles  en  exigent.  C'eft  une  fcience  qu  elles 
pollédent  en  perfecSlion.  Elles  ont  fait  de 
leurs  rapines  un  art  qui  a  [qs  règles  :  les 
vieilles  chanteufes  des  chœurs  font  les  pro- 
feileurs  qui  enfeignent  aux  nouvelles  ve- 
nues fes  préceptes  de  fes  maximes.  Lorf-~ 
qu'elles  veulent  un  diamant  ,  un  habit , 
une  coëffure  de  dentelle  d'Angleterre  ,  elles 
vantent  adroitement  quelqu'un  de  ces  bi- 
joux ou  de  ces  nippes  qu'elles  ont  vu  a  une 
de  leurs  amies.  Monfieur  le  marquis  de  *  *  ^  ^ 
difent-elles  ,  a  fait  préfent  à  la  Hermance 
d'un  diamant  ;  6'  monjieur  le  comte  de  ^  '^  *" 
a  donné  à  la  Campourji  un  habit  fuperbe.  Ces 
femmes  font  en  vérité  bienheureufes.  Je  ne  fais 
pasficeji  leur  fidélité  qu^on  récompenfe  ;  mais 
.je  crois  que  Ji  leur  tendrejfe  n  était  payée  qu'au 
jufte  prix  ^  leurs  amans  feroient  difpenjés  de 
faire  ces  préjens^ 

Un  homme  amoureux  ,  &:  qui  craint 
fouvent  d'être  déplacé  ,  comprend  aifément 
toute  la  force  de   ce  difcours.  Il  envoie  le 
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lendemain  un  habit  pareil  à  celui  de  là 
Campourfi  ;  &  ce  fécond  habit  occafionne 
le  don  d'un  autre  a  toutes  les  filles  de  Topera. 
Ilfemble  que  ce  foit  une  taxe  générale  qu'el- 
les aient  chacune  impofé  à  leurs  amants. 
Cependant  la  dépenfe  qu'ils  font  ne  les 
affure  pas  du  cœur  de  cts  créatures.  Elles 
reçoivent  de  toutes  mains  ;  quand  elles 
trouvent  l'occafion  favorable  ,  leur  vertu 
ne .  s'effarouche  pas.  Elles  prennent  grand 
foin  que  ces  fortes  d'aventure;  foient  ca- 
chées à  leurs  adorateurs.  Elles  ne  vou- 
droient  pas  pour  un  gain  paffager  ,  perdre 
un  profit  continuel  ;  mais  lorfqu'elles  fon^ 
aflùrées  d'un  feciet ,  ou  qu  elles  croient 
l'être  ,  leur  marché  efl  bientôt  conclu.  Je  vais 
te  ra^conter  une  hifloire  à  ce  fujet. 

Une  danfeufe  nomm.ée  la  Prévôt ,  avoît 
L^n  amant  (i)  qui  tenoit  un  rang  difiingué 
dans  le  monde ,  Se  qui  l'accabloit  de  bien- 
faits. Un  provincial  nouvellement  arrivé  à 
Paris  ,  la  vit  à  Topera.  Il;en  devint  éperdu- 
ment  amoureux.  Il  alloit  tous  les  jours  voir 
danfer  l'objet  dont  il  étoit  charmé  ;  êc  tous 
les  jours  fa  bleffure  devenoit  plus  profonde. 
Il  fut  bientôt  réduit  en  un  état  pitoyable. 
Il   ne   vit   plus    ks  amis  ;   il  évitoit  tout  ce 

(O  Le  baillif^lvr^*^         — —  « 
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qui  pouvoit  le  diftrairc  de  fon  aimable 
maîtreffe ,  &C  n'avoit  d'autre  confolation 
que  refpérance  de  voir  arriver  l'heureux 
moment  où  l'opéra  commençoit.  Au  fortir 
^u  fpedacle  ,  il  fe  livroit  à  fa  mélancolie» 
Un  de  fes  amis  le  pria  de  lui  apprendre  la 
caùfe  de  fes  chagrins.  Le  cœur  fe  foulage  à 
fe  plaindre  :  le  provincial  avoua  qu'il  étoit 
amou^ux  de  la  Prévôt,  Vimpojfîbilité  , 
ajoûta-\-il  ,  çwff/e  voîV  à.  pouvoir  jamais  être 
heureux^  me  rend  infenjible  à  tous  les  biens 
de  la  vie,  Calmei-vous  ,  lui  répondit  fon 
zmi^vos  maux  ne  font  pas  fans  remède.  Je 
connois  une  fille  des  chœurs.  Je  lui  parlerai 
demain  en  vote  faveur  j  peut-être  ferej^vous 
flus  heureux  que  vous  ne  penfe\.  Au  refte  , 
vous  ne  deve\  point  efpérer  de  pouvoir  vous 
déclarer  amant  de  la  Prévôt.  Elle  eft  aimé^ 
d^-un  fcigneur\  mais  Ji  vous  vous  contsnte^ 
d'un  feul  rendez-vous ,  6'  que  vous  ne  re- 
grettie%^  pas  cent  louis  ,  je  crois  votre  affaire 
fûre.  Le  provincial  confentit  a  ces  condi-* 
lions.  L'ami  les  propofa  à  la  fille  des  chœurs, 
&  la  fille  des  chœurs  a  la  Prévôt.  L'adroite 
confidente  s'acquitta  à  merveille  de  fon 
miniftere.  Il  y  avoir  fix  louis  pour  elle  fi. 
le  rendez- vous  étoit  accordé.  Auflî  le  fut-il. 
Le    provincial    donna    les   cent  louis  d'or 
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comptés    dans    une    bourfe.    Il  eut   depuis 
neuf  heures   du  foir   jufqu  à  huit  heures  du 
matin  ,   l'objet    de    fes  vœux    a    difcrétiom 
Apparemment    il   tâcha   de  gagner  fes  cent 
iouis  ,    &   de  naettre  le  tems   à   profit,   La 
jouiflance   le  rendit   content.  Il  retourna  fa- 
tisfait    dans    fa    province.    Cette    aventure 
donna    du    goût     à  la   Prévôt  pour  tenter 
quelquefois    femblable    fortune  ;     mais    fes 
autres  infidéHtés  ne  lui  réufïîrent  pas   aufïi 
bien.    Son  amant  s'en  apperçut  :  il  l'aban- 
donna   entièrement.  Elle  fit    ce    qu'elle  put 
pour  le   faire  revenir  :  &c   voyant  que  tous 
fès  artifices  étoient   inutiles ,  elle  [eut  l'im- 
pudence de  lui    demander    le  payement   de 
certaines  fommes  ,  &.  de  Tattaquer  en  juftice 
réglée.    Le  crédit  de   l'amant  fit  ceifer  un 
procès    auffi    furprenant  ;    cette   affaire   fut 
terminée    dans    la    fuite  par  des   gens    qui 
prirent  foin  de  l'étouffer  entièrement. 

Tu  vois  ,  mon  cher  Brito  ,  que  les  cour- 
tifanes  de  Rome  ne  remuent  pas  de  pareils 
refforts.  Le  mal  qu'elles  font  toutes  en- 
femble  ,  ne  fçauroit  être  égalé  aux  éclats 
ê?C  aux  voleries  d'une  feule  fille  de  l'opéra 
<îe  ce  pays.  Heureux  ceux  qui  fuient  avec 
foin  la  connoifTance  de  ces  pernicieufes 
tnchanterelfes ,   &    dont  les  mœurs  pures 
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Tie    font   pas   fouillées  par  leur   commerce. 
Porte-toi  bien  ,  mon  cher  Brito ,  &C  écris- 
moi  fi  tu  refteras  encore  long-tems  à  Rome. 

De  Paris  ,  ce..., 

LETTRE     XXI I. 

Aaron    Monceca ,  à   Ifaac    Onis  ,  Rabbin 
de    Confiantinople. 

Jf  E  t'ai  fait   un  détail ,  dans  ma   dernière 
lettre  ,  des  différents  états  de  ce  pays.  J'ai 
tâché  de   te  donner  ujne  idée  exaéle  des  ec- 
cléfiafliques  ,  des  magifirats  ,  des  gens  d'af- 
faires  &:    du  peuple.    Il  me  refle  a  te  parler 
des    feigneurs     ôc   des    courtifans.    J'ai  cru 
que  le  chevalier  de  Maifin  pourroit  fuppléer 
aux  fautes  que  le  peu  de  tems  qu'il  y  a  que 
je  fuis  à  Paris  pourroit  occafionner.   Comme 
je     ne   connois   la    cour   que    fuperficielle- 
ment  ,  je  l'ai  prié  de  vouloir  me  communi- 
quer ce   qu'il  en   penfoit.   Il  m'a  donné  un 
mémoire    qui   m'a   paru   aflez  nouveau.  Ti| 
fçais  qu'on   a  j<Lifqu'ici  regardé   le   caraélere 
des  courtifans  comme  impénétrable.   Il  fou- 
tient  qu'il  eil  auffi  aifé  de  lire  dans  le    cœur 
duplusrafiné  courtifan  que  dans  celui  d'un 
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fimple  bourgeois.  Quoique  je  ne  fois  point 
entièrement  de  fon  fentiment ,  je  t'envoie 
fon  mémoire  pour  en  juger  par  toi-même. 

RÉ  F  LEXIONS 

Sur  le  caraSere    des    Courtifans, 

tyf\ 

V/N  croit  à  Paris  qu  on  ne  peut  con- 

»  noître  la  cour  que  par  une  étude  pénible 
t>  &  une  habitude  confommée  de  fes  ufages  • 
>>  Le  bourgeois  de  la  rue  faint  Denis  fe  figure 
»  que  le  cœur  d'un  homme  qui  vit  à  Ver- 
>♦  failles  ,  qui  voit  le  roi  ,  qui  parle  au  mi- 
j>  niflre  ,  eft  auflî  impénétrable  que  les  fe- 
w  crets  les  plus  cachés  de  la  nature.  Il  en- 
»  tend  dire  perpétuellement  [que  la  diflîmula- 
r>  tion  eft  le  talent  des  courtifans  :  &  com- 
?>  me  il  ignore  combien  il  eft  aifé  lorfqu  on 
»  connoît  les  hommes ,  de  s*appercevoir 
>i  des  paflîons  qui  les  font  agir  ;  il  penfe 
?)  qu'on  ne  peut  lire  à  travers  un  voile  qui 
}i  déguife  foiblement. 

»  Bien  des  gens  qui  ne  connoiffent  la 
»  cour  que  fur  le  récit  qu'ils  en  ont  entendu 
?>  faire  ,  ou  fur  les  portraits  généraux  qu'ils 
»  en  ont  lus  dans  quelques  livres  ,  donnent 
lî  également  dans  cette  erreur.  Mais  il  n'eft 
V  pas  befoin  d'un  grand    ufage   pour   ttre 

V  bientôt 
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3J  bientôt  au  fait  des  maximes  de  la  cour  , 
»  ÔC  du  caradlere  de  ceux  qui  la  compofent. 

î)  Il  en  eft  des  courtifans  ainfi  que  des 
f^  autres  hommes,  La  nature  ne  les  a  pas 
t>  formés  d'un  limon  différent.  Elle  n  a  pas 
71  choifi  leur  ame  dans  un  autre  magafin. 
a  L'éducation  a  changé  &c  ajouté  quelque 
>>  chofe  à  leur  extérieur  ;  mais  l'intérieur 
j)  chez  eux  eft  le  même  que  chez  nous. 

î)  L'on  trouve  à  la  ville  les  vices  &C  les 
«  vertus  qui  régnent  a  la  cour  ;  &c  quelque 
5)  forme  que  prennent  les  paffions  ,  il  eft  aifu 
»  au  philofophe  de  les  reconnoître. 

»  Pour  avoir  une  idée  jufte  de  la  cour  ,  î 
î>  faut  l'examiner  de  deux  vues  différentes • 
->}  L'on  apperçoit  aifément  alors  que  ce  qu'on 
?>  croit  un  myftere  impénétrable  ne  vient 
))  que  d'un  préjugé  qui  empêche  d'approfon- 
i)  dir  par  foi-même  une  chofe  qui  paroît  au- 
7)  defl'us  des  lumières  ordinaires. 

3)  La  vertu  ,  le  mérite  ,  la  fcience  &  Tef^ 
»  prit  ,  ce  font-là  ^les  premiers  objets  aux* 
j>  quels  je  vais  m'attacher.  Je  parcourrai 
j>  enfuite  les  vices  oppofés  à  ces  vertus.  De 
3>  cet  examen  réfultera  la  preuve  d'une  par- 
7}  fate  reifemblance  entre  les  hommes  ,  dans 
V  quelque  état  que  Dieu  les  ait  placés.  Il  fera 
77  facile  enfuite  de  conclurre  qu'il  eft  auiS 

Tome  I,  V 
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j>  aifé  de  définir  le  vrai  caradtere  d'un  courti- 
i>  fan  ,  que  celui  d'un  autre  homme. 

}>  On  infpire  a  tous  les  François  qui  font 
>?  nés  au-deiî'us  du  menu  peuple  ,  les  même& 
))  fentimens.  Les  parens  ,  les  précepteurs  t 
»  leur  répètent  fans  cefTe ,  que  l'honneur 
3>  eft  le  premier  de  tous  les  biens  :  que  les^ 
17  richefles  ne  peuvent  tenir  lieu  ,  ni  rem- 
yy  placer  la  perte  de  la  réputation  :  qu'il  vaut 
j)  mieux  mourir  que  de  vivre  deslionoré  : 
jy  qu'un  galant  homme  ,  un  bon  citoyen  doit 
3>  aimer  fon  roi ,  fa  patrie.  Un  gentilhonlme 
?>  de  campagne  n'explique  pas  ces  maximes^ 
7)  a  fon  fils ,  aufli  pleinement  6c  en  aufïî  bons 
})  termes  qu'un  gouverneur  les  débite  à  un 
»  jeune  duc  &  pair:  mais  il  les  lui  répète 
j)  plus  {buvent ,  &  prend  peut-être  plus  de 
37  foin  de  les  lui  faire  pratiquer.  Deux  cczt 
07  mille  livres  de  rente  ,  dont  le  duc  doit 
77  hériter  ,  ne  font  pas  les  raifons  qui  le  dé*» 
■77  terminent  à  goûter  ces  inftrucftions  falutai- 
-jj  res  avec  plus  de  plaifir  que  le  noble  qui  n'a 
<<  que  k  néceifaire  &  qui  regaide  la  vertu 
5)  comme  une  partie  de  fon  appanage.  Ainfi 
79  le  tempérament  feul  décide  entr'eux  du 
7>  mérite  qu'ils  peuvent  acquérir. 

?>  Quant  a  l'efprit  &:  à  la  fcience  ,  le  cour- 
V  tifan  p  cjuelque  riche  q^uil  foit ,  n'a  àficua 
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î>  avantage  fur  le  fimple  particulier.  Vn 
fy  bourgeois  fait  étudier  fon  fils  fous  les 
V  plus  habiles  rhétoricierrs  du  royaume  , 
??  fans  qu  il  lui  en  coûte  un  fou.  Les  écoles 
y)  publiques  font  faites  pour  tout  le  monde. 
;)  La  vivacité  du  génie  ,  la  difpofition  aux 
3)  fciences  ,  font  les  feules  chofes  qui  déter- 
î>  minent  l'avancement  d'un  jeune  homme 
r>  dans  les  belles-lettres.  D'un  marquis  ftu- 
3î  pide  ,  dix  philofophes  ne  feront  jamais  un 
)7  géomètre  ;  &c  de  fimples  régens  ont  fait 
7>  d'habiles  gens  du  fils  d'un  favetier  (i)  ôc 
?>  d'un  chapelier  (a). 

»  Je  crois  que  par  l'aifance  S^  la  commo- 
yy  modité  que  les  pères  de  famille  ont  dans  ce 
?)  royaume  pour  l'inftrudtion  de  leurs  fils  , 
î)  l'éducation  ne  peut  fervir  de  raifon  à 
>)  mettre  une  différence  entre  le  mérite  ÔC 
?)  la  fcience  d'un  courtifan  avec  celle  d'un 
j)  homme  qui  n'a  jamais  vu  ni  le  roi  ,  ni- 
»  les  miniflres.  Si  l'on  peut  prouver  ce  fait , 
7)  il  détruit  le  préjugé  où  l'on  eft,  qu'il  y  a 
3î  plus  d'efprit ,  plus  de  délicateffe  à  la  cour 
5)  qu'à  la  ville.  On  fera  forcé  d'avouer  que 
5>  îe  goût  d'un  homme  qui  fe  nourrit  de  îa 
V  ledlure  des  bons  livres  ,   &   qu'up  maître 

(1)  Rouffeau. 
C^}  La  Motte, 

Va 
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•«  kàkk   ù»nit  de  fo  rnairis  ,  n:.  '"?ti 

M  jMMtr  répurer  de  r^er  toas  les  maucLs  kx 
m  keives  ddK  Faaticliaadbrc  driin  mînîfhre  ^ 
s»  dTaBer  raprès-dine  étaler  &  figure  aux 
s»  Tuknes  ,  8(  Ae  faire  le  fat  le  {ôtr  dans  le 
^danfibir  de  la  comédie»  MBr  mettre 
»  cette  tfaefe  ca  évîdeiice  ,  H  foat  avoir  re* 
»  ccKvs  à  rcqiétîeiice. 

»  Bacmî   les  génies  fiyerienrs  ^    Se    les 
»  graods  honcmes  qu'a  produit  le  £îécle  de 
m  Loiùs  Xiy  ,  non-fadeiiitiit  dans  ks  fcka- 
«ces,  mak  oiemc  dans  Tart  de  b  guerre  ^ 
s»  à  pckie  la  poftéiité  fe   fouviendra-t-eile 
»  dn  non  de  dnq  ou  £x  de  ceux,  qui  nés 
»  dans  un  rao^  gm^i^M  ,  n^ont  àà  leur  gran- 
»  dcnr  qu'a  leur  naifince»    Elle  bra  avec 
3»  ctopnfmmt  ks  aâions  du  gtand  Coudé  y 
»  £c  slnfirubra  avec  foin  de  celles  du  V  - 
j»  comte  de  Tnrenne*  EBe  propofera  ip^^: 
s»  modèle  des  géittanz  ,  k  duc  de  Vc-^  '  -*i* 
»Mab   oppofans    à  ce   petit  110:1:^. .   .^^i 
»  paflcia   a  lunmortalîté ,    cette    foule    de 
»  gtands   hommes  qui  fe    fimt  tkvés  par 
jsknr  feul  mente,  Catinat  ,  V.  ,  Lau- 

»bame,  Lowob  ,  Odbert,  .z  r.axëcl:^ 
11  de  YiBars  enfin,  auffi  unie  à  la  France 
nquek  Yainqueitf  JAnuihal  ..  .^  à  iâ 
vpanîc» 
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i>  Si  rfc  la  vertu  êc  de  la  valeur  nous  paC- 
4F  foos  au  génie  ,  a^  peine  trouvera-t-oa  a  la 
)»  cour  deux  écrivains.  BuiTy  ,  la  Roche- 
»  Foucault  feront  -  ils  un  juile  équilibre  à 
»  Corneille  ,  Boileau ,  Racine  ,  la  Fontaine  , 
n  Molière ,  la  Bruyère  ,  Fontenelle  ,  Renard  ^ 
>f  &c  tant  d'autres  enfin ,  dont  les  noms  feuls 
j)  formeroieat  un  volume  ,  en  ne  compren- 
j>  nant  même  <jue  ceux  qui  ont  écrit  des 
»  matières  q^i  ^pcernent  uniquement  les 
jî  belles-lettres^ 

»  L'on  ne  fçauroit  dire  que  ces  auteurs 
»  aient  formé  leurs  goûts  à  la  cour.  Cefl  à 
»  eux  feuls ,  &  a  leurs  talens  ,  qu'ils   en  font 
yy  redevables.  Lorfque  Corneille  fit  le  Cid , 
»  les  Horaces  ,  Cinna ,    Pompée  ,  ÔC   tira  le 
3>  théâtre  François   du  cahos  ou  il  étoit;  il 
»  confulta  les  Latins  ;  il    étudia   les  efpriti 
î>  du  fiécle   d'Augufle  ,   &C  point  du  tout  le 
j>  génie  des  petits-mairres.  Racine  prit  dans 
?j  Sophocle   &c  dans   Euripide  ,  Fidée  de  la 
3>  plupart  de  fes    tragédies  :    &   s'il   fçut  fi 
V  bien  émouvoir  &c  toucher  les  cœurs  ,  c'eft 
ji  a   la  nature,  quil  connut    parfaitement, 
"  qu'il  en  efl  redevable.    MoLere   eut  plus 
n  d'obligatien  à   la  cour   :    elle   lui  fournit 
»  nombre  d'originaux  \  mais  il   trouva  à  la 
;j  ville  le  même    avantage.  Ses  meilleures 


îljS      Lettres  Juives, 

5>  f)iéces  font  des  caraéleres  formés  fur  c!@ 
»  fimples  particulier^.  Le  Tartuffe  ,  X Ecole 
yy  des  Femmes  ,  les  Précicuies  ridicules  ,  les 
^>  Femmes  fç ayantes  ,  font  des  fujets  pris  fur 
3)  les  mœurs  de  Paris  êc  du  royaume  entier* 

?>  L'efprit  eft  un  don  du  ciel.  Le  rang  Sc  la 
»  naiffance  ne  fçauroient  en  procurer  à 
î>  ceux  à  qui  Dieu  en  a  refufé.  Ainfi  ,  lorf- 
3>  qu'un  bourgeois  a  eu  une  éducation  con- 
f>  venable  ,  qu'il  a  été  é^'é  par  des  gens 
3)  dont  le  goût  eft  fur  &  délicat ,  il  peut  pro- 
7>  fiter  des  leçons  de  fon  maître  auffi  aifé- 
»?  ment  que  le  fils  d'un  fouverain.  Voila 
jy  donc  le  génie  &C  le  mérite  également  par- 
??  tagés  à  tous  les  diiférens  états. 

»  Voyons  fi  le  grand  feigneur  a  plus  d'à- 
7)  vantage  pour  éviter  les  vices.  J'ai  déjà 
?>  fait  voir  au  commencement  de  ces  ré- 
^?  flexions  ,  que  ,  par  les  principes  qu'on 
??  infpire  aux  enfans  ,  les  mêmes  préceptes 
»  font  expliqués  &c  recommandés  aux  bour- 
»  geois  comme  aux  nobles.  Ainfi  ,  il  ne 
>7  refle  plus  que  d'examiner  dans  quel  état 
7>  les  occafions  font  plus  à  craind  e. 

»  Un  Parifien  qui  vit  content  dans  fà 
jy  mâifon  d'un  bien  honnête  qu'il  a  reçu  de 
5)  fes  ayeux  ;  qui  foigneux  de  le  conferver 
7f  lans  1  augmcater  par  des  léfmes ,  ne  chu-^ 
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u  che  point  à  le  diiîîper  par  de  vaines  dé-^ 
»  penfes  ;  ell-il  au  même  rifque  de  s'égarer 
»  qu'un  feigneur  à  qui  cent  mille  écus  ne 
»  fuffifent  pas  pour  la  moitié  de  Tannée  ? 
»  Il  dépenfe  cinquante  mille  écus  ds  plus 
j>  que  .fon  revenu;  &:  avec  des  biens  im- 
?>  menfes  ,  il  eft  plus  pauvre  que  celui  à 
?>  qui  mille  écus  fuffifent  pour  fon  entre- 
'>  tien.  Une  honnête  médiocrité  n'entraîne 
»  point  après  elle  ni  les  baffeffes  de  la  mi- 
»  fere  ,  ni  les  dépeAfes   folles  -de  la  richeflei, 

»  Un  homme  qui  fçait  fe  contenter  &c  fe 
5). fixer  5  méprife  le  droit  d'emprunter  &:  de 
?>  ne  point  payer  par  le  privilège  d'un  grand 
}}  nom  ou  d'un  emploi  qu'on  refpecfte.  lî 
yy  n'efl:  point  à  charge  aux  tailleurs  ,  aux 
3)  felliers  ,  à  trente  domefliques  qu'il  nour- 
?>  rit  du  bien  d'autrui  ,  &C  auxquels  il  doit 
??  leurs  gages.  Il  auroit  honte  de  flatter  un 
i)  fermier  -  général  ,  pour  obtenir  de  cette 
3>  fangfue  du  peuple  quelques  onces  du  fang 
})  dont  il  s'eft  engraiffë, 

î)  S'il  efl  donc  vrai  que  le  grand  feigneur  , 
'>  malgré  fa  nobleife  ,  n'ait  ni  plu^  d'efpnt 
3>  ni  plus  de  vertu  que  le  bourgeois  ;  qu'il 
3>  foit  plus  expofé  que  lui  aux  paffions^ 
'>  pourquoi  fera-t-il  plus  difficile  à  conrioi- 
??  tre  ?  Eft-ce  à  caule  de  cette  profonde  difli* 
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u  mulation  ,  qu  on  prétend  être  le  talent  de 
^>  la  cour  ?  Mais  cette  difïîmulation  ne  fe 
77  trouve-t-elle  pas  à  la  ville  ?  Si  le  même 
»  efprit  s'y  i  encontre  ,  pourquoi  ne  fçaura- 
>f  t-on  pas  s'y  contraindre  ?  On  le  fera  mê- 
)>  me  plus  aifément  ,  puifquon  fera  agité 
}}  par  moins  de  paffions. 

«  Malgré  les  feintes  carefles  ,  les  em- 
»  braflemens  redoublés  ,  les  compliments 
j>  recherchés  que  fe  font  les  courtifans  ,  il 
;>  n  en  eft  aucun  qui  né  fâche  à  quoi  s'en 
»  tenir  fur  le  conipre  de  ceux  qui  croient  le 
»  tromper.  La  diffimulation  de  la  cour  vient 
«plutôt  de  rhabitude  que  du  raifonnement  • 
»  &c  tel  homme  paffe  pour  un  grand  politique 
j>  qui  de  fa  vie  n'a  fu  pourquoi  il  méritoft 
7}  cette  réputation. 

»  Dans  tous  les  états  ,  les  hommes  étant 
»  à  peu  près  femblables  ,  il  efl  bien  aifé  aux 
7}  philofophes  de  percer  le  voile  qui  fenr.ble 
77  couvrir  les  replis  du  cœur  d'un  grand 
?>  feigneur.  Anflî  cro's  -  je  qu'on  trouvera 
77  juftes  les  définitions  que  j'ai  faites  de 
77  leurs  difFérens  caradleres. 

7}    Je    diflingue    les    courtifans    en    trois 

3>  clafl'es.   Les  uns  font  aimables  ;  les  autres 

71  ont  le  génie  médiocre  ;  les  derniers  n'ont 

•  7)  de  commun  avec  les  autres  que  les  ha- 

;;  bitsj, 
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»>  bits  ,  les    équipages    êc   les    domeftiques. 

'>  Le  nombre  des  feigneurs  doués  d'un 
'»  mérite  diftingué  eft  le  plus  confidéra- 
>>  ble.  Il  en  eft  cependant  plufieurs  dignes 
»  de  l'eftime  des  honnêtes  gens  :  ils  ne  font 
»>  point  enivrés  de  leur  vaine  grandeur.  lis 
»>  ne  croient  pas  que  la'  nailiance  donne  de 
»  refprit  &  du  mérite.  Ils  cultivent  les  bel- 
»  les-lettres  ,  &c  recherchent  avec  empref- 
j»  fement  l'approbation  &  la  fociété  des 
3>  gens  qui  s'y  diftinguent. 

î>  L'un  (i)  s'applique  a  la  ledlure  des 
>>  philofophes.  Savant  pour  lui  feul  ,  &C 
?>  foigneux  de  cacher  fon  favoir ,  il  efl  dans 
»  fon  cabinet  auffi  bon  métaphyficien  ^ 
»  qu'amant  tendre  auprès  de  fa  maîtreile. 

5>  L'autre  (a)  ,  d'un  efprit  vif  &c  jufte,  dans 
>>  un  âge  encore  peu  avancé  ,  remplit  digne- 
j)  ment  une  des  places  deftinées  aux  qua- 
»  rante  premiers  génies  du  royaume. 

5>  Un  troifieme  (3)  eft  le  protecteur  des 
»  beaux-arts  ;  &L  comme  les  fciences  font 
V  enchaînées  entr'elles  ,  il  les  poifede  toutes  ^ 


Cl)  Le  comte  de  Forcalquier, 
(a)  Le  duc  de  Villars. 
(.3)  Le  duc  de  Mortemâit, 

Tom$  /,  X 
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»>  Un  autre  (i)  a  le  g.oat  délicat  &  Tef^ 
j)  prit  vif  &  judicieux, 

>)  Parmi  des  courtifans  illuftres  ,  le  neveu 
j)  d'un  grand  miniftre  (2)  tient  un  rang  dif- 
>)  tingué  ,  ôc  il  joiat  un  efprit  brillant  a  une 
>)  aimable  figure. 

);  La  féconde  clafle  des  courtifans  eft  pins 
>)  nombr-eufe  que  la  première.  Elle  eft  com- 
9y  pofée  de  ceux  qui  ,  fecourus  de  l'ufage  du 
»  monde  ,  &:  de  la  leâure  de  quelques  ro- 
>*  mans  ,  tachent  ,  en  parlant  peu  ,  en  fou- 
yy  riant  à  propos  ,  en  plaçant  heureufement 
5)  un  trait  qu'ils  auront  appris  par  hafard  , 
5»  d'acquérir  la  réputation  d'avoir  de  l'eiprit» 
3>  Ils  en  impofent  aux  ignorans  qui  compo- 
»  fent  la  troifieme  clafTe.» 

3>  Le  mérite  de  ceux  qui  font  dans  ce  der- 
3>  nier  rang  confifte  à  connoître  les  quartiers 
3)  en  Champagne  où  l'on  fait  le  meilleur  vin 
5J  mouffeux.  Ils  favent  les  aventures  &c  les 
»  intrigues  de  quelques  femmes,  &  l'opéra 
9}  qu'on  doit  jouer  le  mois  prochain.  Il  y  en 
yy  a  qui  pouffent  même  l'étendue  de  leurs 
3>  connoiffances  jufqu  à  lire  le  mercure  ga-^ 
»  lant.    Leur  vie  eft  auffi  uniforme  que  le 


(  I  )  Le  duc  de  Vaujour. 
(  a  ;  Le  duc  de  Richelieu. 
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»  cours  du  foleil.  Le  matin  ,  ils  ft  prome- 
»  tient  dans  l'antichambre  des  miniftres  : 
»  le  refie  de  la  journée,  ils  le  paffent  a 
•'  table  ,  au  jeu  ou  aux  fpeftacles.  Ils  fe 
>>  rendent  au  fouper  du  roi  :  après  quoi  ils 
>?  vont  fe  mettre  à  table  jufquau  jour.  Lcg 
n  aâions  les  plus  brillantes  de  la  journée 
w  fe  réduifent  à  quelques  révérences  faites 
i>  de  bonne  grâce  ,  à  quelque  coup-d'oeil 
»  gracieux.  Si  a  de  fi  grandes  qualités  ,  ils 
»  ajoutent  un  couplet  de  chanfon  charité 
37  dans  le  goût  de  la  Petit-Pas  ,  ils  plai- 
î)  gnent  alors  les  gens  qui  ne  font  pas  doués 
?>  de  talens  fi  rares*  La  cour  feule  peut  for- 
5>  mer  le  goût  ;  Se  ce  font  eux  qui  la  com- 
^>  pofent.  Il  eft  défendu  ,  fous  de  grieves 
î>  peines  ,  a  tout  homme  qui  ne  peut  pas 
))  joindre  un  titre  à  fon  nom  ,  d'avoir  d& 
»  Teiprit  &C  de  penfer  jufte. 

3>  Quelque  différence  qu'il  y  ait  entre  les 
5)  trois  fortes  de  caraâeres  que  je  viens  de 
>7  dépeindre  ,  ils  fè  raffemblent  pourtant 
3j  tous  les  trois  dans  l'envie  &<:  le  deffein  de 
3)  plaire  au  fouverain.  On  peut ,  en  général  , 
33  définir  le  courtifan  un  caméléon  ,  ou  le 
x>  fmge  de  fon  maître  ;  trifte  ,  gai ,  dévot  , 
j)  débauché  ,  toujours  prêt  a  tout.  Imita- 
})  teur  fervile  des  vertus  &  des  défauts  du 
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3>  prince  ,  on    diroit    que  mille    corps   font 
5?  animés  par  un  feul  efprit. 

5>  On  voit  encore  un  nombre  de  perfon-^ 
»  nés  à  la  cour  qu'il  ne  faut  point  confon- 
<f  dre  parmi  Ja  foule  des  courtifans.  Ce  font 
}>  ceux  que  leurs  charges  &C  leurs  emplois 
7)  attachent  auprès  du  fouvçrain.  Ceft  un 
jî  état  qu'il  faut  diftinguer  du  courtifan 
»  défœuvré.  Le  mérite  ordinaire  eft  le  par- 
j>  tage  de  ces  derniers  j  &c  les  affaires  dont 
5>  ils  font  chargés  exigent  qu'ils  joignent  la 
;>  capacité  a  l'expérience. 

Je  crois ,  mon  cher  Ifaac  ,  que  ces  ré- 
flexions pourront  te  plaire.  Je  prierai  quel-^ 
quefois  le  chevalier  de  Maifui  de  vouloir 
me  communiquer  fes  idées  ,  &.  fur  -r-  tou^ 
dans  les  matières  que  je  ne  ferai  point  à 
même  d'approfondir  avec  autant  de  jufleflçî 
que  lui. 

Porte-toi  bien  ,  mon  cher  Ifaac  ,   &  que 
que  Dieu  te  comble  de  bienfaits. 

De  Paris  «  c^.».,.* 


«■ 
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LETTRE   XXIII. 

Aaron  Monceca  ,  à  Ifaac  Onis  ,  rahhïn  de 
Conjîantinople. 

JT  E  t*ai  pronlis  dans  ma  dernière  lettre  de 
te  parler  des  miniflres  ,  des  fecrétaires  d'état 
&:  des  autres  perfonnes  que  leurs  charges 
attachent  a  la  cour  ,  £c  qui  n'y  font  point 
dans  la  feule  qualité  de   courtifans. 

Les  rois  de  France  n  élèvent  ordinaire- 
tnent  au  miniflere  que  des  gens  d'un  génie 
éminent ,  &c  qui  leur  font  entièrement  dé- 
voués. Ils  ne  leur  donnent  point  cette  auto- 
rité defpotique  que  les  foltans  accordent 
aux  vifirs.  Les  monarques  François  pren- 
nent des  miniflres  pour  les  aider  dans  l'ex- 
pédition des  affaires  ,  &  non  pas  pour  par" 
tager  leur  pouvoir  avec  eux.  Non-feule- 
ment le  miniflre  ne  peut  faire  mourir  per- 
fonne  de  fon  autorité  ,  mais  il  efl:  obligé 
de  rendre  compte  au  roi  des  ordres  qu'il 
donne  pour  arrêter  les  particuliers  qui  tien- 
nent quelque  ranor  difhni>;ué.  Un  vifir  à 
Confiantinople  peut  impunément  r<L'xx-<i  ^^«»;.. 
un  homme  qui  lui  déplaît.   A  Paris  ,  le  roi 
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même    n'ufe   point  d'un   droit  auffi   tyran-- 
liique  :  lorfquun  de   Ces  fujets  a  mérité   lai 
mort ,    il  le  fait  condamner    par    des  juges 
qui  inflruifent  fon  procès. 

Depuis  Henri  IV ,  les  perfonnes  qui  ont 
été  employées  dans  le  miniftere  jufqu  à  cèî 
jour  ,  ont  prefque  toutes  été  douées  d'un; 
génie  fupérieur.  Les  plus  grands  Scies  plus  > 
illuftres  ont  été  tirés  de  Tordre  des  ecclé— 
fiaftiques  (i).  Sous  Louis  Xllî  ,  le  cardinal 
de  Richelieu ,  efprit  vafie  ,  génie  fupérieur  ^^ 
grand  dans  la  profpérité  ,  intrépide  dans . 
l'adverfité  ,  malgré  fon  état ,  aufli  bon  gé-- 
lierai  d'armée  qu'habile  min'ilre  dans  le: 
çab.net  ,  ami  intime  ,  ennemi  irréconci-- 
liabie  ,  amateur  zélé  des  fciences  6<:  des-s 
arts  ^  commença  de  ietter  les  fondemen^i 
de  la   grandeur   a    laquelle    atteignit  Louj^s 

Le  cardinal  Mazarin  éleva  l'enfance  dçc 
ce  monarque.  Il  lui  rendit  des  fervices  dontt 
ce  prince  conferva  toujours  le  fouvenir..  Ce: 
miniflre  n'eut  pas  toutes  les  vertus  du  car-- 
dlnal  de    Richelieu  fon  prédécefleur  ;  mais 


(1)  Le  lecleur  s'apperçoit  fans  cloute  ,  n^°*  vlani-j 
le  nombre  de  cf^f^  Viatiitrs  iiiiuiAits  ,  on  n'a  passai 
j-»;.*ccmiaa  de  compieàdie  Chanùilaid  Si.  le  cardi» 
nal  Dubois.  1 
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auffi  n'en  eut-il  pas  les  défauts.  Il  vécuj 
dans  un  tems  rempli  de  trouble  &  de  divi- 
sons ,  ÔC  n'étoit  appuyé  que  par  l'autorité 
d'un  roi  encore  mineur.  Il  avoit  a  combat- 
tre les  princes  du  fang  ,  hi  prefque  tous  les 
grands  du  royaume.  Il  fit  par  fa  politique 
rafinée  ,  ce  que  le  cardinal  de  Richelieu  eût 
fait  par  fa  fermeté  ;  &c  après  plufieu^s  in- 
fortunes ,  il  mourut  regretté  de  fon  maître  , 
craint  de  fes  ennemis  &C  eftimé  de  ceux  qui 
favoient  plus  haï. 

Le  feul  mérite  éleva  Colbert  &:  Louvois 
au  rang  qu'ils  occupèrent.  Ils  furent  enne- 
mis l'un  de  l'autre  tant  qu'ils  vécurent  ;  êc 
cette  inimitié  contribua  au  bonheur  de  leur 
maître.  Ils  s'efforcèrent  mutuellement -jd« 
gagner  fon  eftime  ,  êc  fe  furpafferent  dans 
ce  qui  regardoit  leur  miniflere  &C  leur  em- 
ploi. Attentifs  a  s'obferver  ,  ils  fe  fervirent 
d'aiguillon.  L'un  (i)  fut  grand  dans  le  dé- 
tail du  m.ilitaire  ,  &:  habile  dans  les  négo- 
ciations étrangères.  L'autre  (a)  ,  confomm.é 
dans  la  conduite  des  alFaîres  de  l'intérieur 
du  royaume  ,  fut  le  protefteur  des  fciences 
^  des  arts.    Tous    deux   inimitables     dans 


(i)  Monfieur  de  Louvois. 
Ci)  Monneur  de  Coihext. 
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leurs    qualités  ,    &    dont    les   talens  réunis 
euiTent  produit   un  miniflre  parfait. 

Celui  d'aujourd'hui  s'appelle  le  cardinal 
de  Fleury.  Rien  ne'  m'oblige  à  le  flatter  : 
mais  il  en  efl:  peu  qui  méritent  des  éloges 
plus  purs.  Il  forma  lui-même  les  mœurs  de 
Ion  fouverain  dès  la  plus  tende  enfance  ;  il 
a  fait  du  plus  grand  roi  du  monde  ,  le  plus 
honnête-homme  de  l'univers  :  caraftere  rare 
chez  les  princes  à  qui  la  vertu  ,  la  piété 
&C  la  candeur  paroiifoient  fouvent  des  ver- 
tus ridicules.  L'Europe  entière  lui  a  rendu  la 
juflice  qu'il  mérite  :  les  ennemis  du  royau- 
me font  forcés  d'avouer  que  depuis  le  car- 
dinal de  Richelieu  ,  jamais  le  miniftere  de 
France  n'a  été  conduit  avec  autant  de  fe- 
cret  5  de  prudence  <Sc  de  bonheur. 

Il  eft  encore  des  m'niflres  qui  ont  un  rang 
inférieur  au  premier.    On  les  appelle  les  fe- 
crétaires   d'état.    Ces   places  font  ordinaire- 
ment remplies  par  des  gens  d'un  génie  fupe- 
rieur.    On  tâche  de  choifir  parmi  les  habiles 
gens  de  l'état  les  plus  propres  a  occuper  des 
charges'  aiilTi  importantes.  La  néceffité  qu'il 
y  a  que  celui   qui  occupe  une  place  de  cette 
importance  ,  foit  capable  de  foutenir  le  poids 
des   affaires  ,  empêche  les   fouverains  de  fe 
déterminer  uniquement  par  goût  sk  par  ami- 
tié* 


Lettre    XXIII.     149 

Les  courtifans  en  général  font  auffi  bas  & 
timides  devant  les  miniflres  ,  qu'ils  font 
pleins  de  hauteur  &:  de  confiance  avec  les 
gens  qui  leur  font  inférieurs.  Malgré  leur 
fierté  ,  ils  s'accoutument  à  une  vie  qui  fe  paC- 
feMans  une  antichambre  ou  dans  une  ga- 
lerie. Il  eft  vrai  qu'ils  rendent  avec  ufure  à 
ceux  qui  font  afî'ez  malheureux  pour  avoir 
befoin  d'eux  ,  la  douleur  qu'ils  ont  d'être 
obUgés  de  ramper.  Ils  fe  recompenfent  à  la 
ville  par  des  airs  hautains ,  ridicules  &C  in- 
fupportables ,  des  mortifications  qu'ils  ef- 
fuyent    à  la' Cour. 

Quelque  vanité  qu'ait  un  grand  ,  il  ft 
trouve  petit  à  la  cour.  Lamajefté  fouverai- 
ne  éclipfe  les  autres  grandeurs.  Lorfqu'il 
prend  à  un  particulier  quelques  mouvemens 
violens  d'ambition  ,  je  lui  confeille  ,  pour 
fe  guérir  de  cette  pafïîon  ,  d'aller  au  fouper 
du  roi.  Il  apperçoit  dans  un  état  fi  bas  &  fi 
humihé  ,  ces  perfonnes  dont  il  a  envié  les 
grades  6<:  les  honneurs  :  il  les  ccnfidere  dans 
une  fituation  fi  différente  de  celle  où  il  les 
voit  ordinairement  ,  que  pour  peu  qu'il  ré- 
fléchiife  ,  il  n'enviera  pas  le  frêle  bonheur 
de  trancher  du  fouverain  pendant  la  moitié 
delà  journée  pour  devenir  efclave  pendant 
Tautre. 
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La  préfence   du  prince  ,    ou  du  premier 
miniflre  ,  change   les  traits   oc  la  phyiiono- 
mie  de    beaucoup  de  courtifans.   On  a  peine 
à  les  reconnoître.    Plus    iî-s  font  naturelle- 
-ment  fiers   &:  fuperbes  ,  plus    leur    conte- 
nance   paroît    avilie.    La    contrainte   qu'ils 
foufrrent  ,  &:  leur  grandeur  anéantie  ,  aug- 
mente leur  embarras.   Si  l'on  rencontre  cer- 
tain courtifan  hors  de  la  vue  du   fouveraîn  , 
il  ne  falue  plus  ,  ou  du  moins  que  légère- 
ment. Il  vous  appelle  ^il  vous  parle  ,  vouis 
interroge,  fans  daigner  vous  regarder.  Il  vous 
fait  fendr  par  le  ton  haut    £c  im.périeux  avec 
lequel  il  vous  parle  ,  qu'il  efl  infiniment  au- 
deflus  de  vous.  Il  fe  fait  entourer  ,  èc  au  mi-^ 
lieu  d'un  cercle  ,   il  décide  ,  condamne  ,  ap- 
prouve ,  prend  du  tabac  ,  regarde  fa  mon- 
tre ,  6c  fait  mention   de   fts    équipages.    Le 
prince  arrive  par  hazard  :   (à   préfence    fait 
tomber  toute  cett€  ridicule  grandeur  :  le  pro- 
tée  change  de  figure  ,    baiffe  la  voix  ,  êc 
devint    humble.   Le    fouverain   s'éloigne-t- 
il  ?    Il  retourne  à  fon  ancienne     forme  :   il 
fe  rafïlire  fur  fes  pieds  ,  haufl'e  les   épaules  , 
&c  veut  décider  de   nouveau.   Plein  de  con- 
fiance avec  ceux  qui  n'ont  pas  de  génie,  ti- 
mide avec  les  gens  d'efprit  ,  il  parle  de  guer- 
re à  un  eccléfiaffique ,  de  mathématiques    & 
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de  fortifications  a  un  jurifconfulte,  £c  de  phi" 
lofophie  à  un  officier. 

Ce  caradere  plein  de  vanité  &c  de  pré- 
fomption ,  efl  une  des  raifcns  principales 
de  la  réferve  &:  de  la  retenue  des  miniflres 
à  ne  point  fe  livrer  à  cette. foule  de  courti- 
fans.  Ils  perdroient  bien-tôt  leur  autorité  , 
s'ils  étoient  moins  attentifs  a  en  faire  fen- 
tir  rétendue.  L'honnête  familiarité  ,  la  cor- 
dialité ne  peut  être  employée  dans  le  com- 
merce &C  la  fociété  d'un  homme  ,  qui  ,  nô 
pouvant  fe  tenir  dans  un  jufle  milieu  ,  oiî 
rampe  comme  un  efclave  ,  ou  trance  du 
fouverain. 

Les  mahométans  ont  pour  leurs  mJniflres 

autant  de  refpeâ:  &:  d'attention  qu^  les  Fran- 
çois y  mais  ils  n'emploient  point  pour  leur 
plaire  fes  balles  flatteries  qui  font  fi  com- 
munes dans  ce  pays.  '  Quelque  pouvoir 
qu'ait  un  vifir  ,  £c  quelque  rang  que  fa 
charge  lui  donne  au-de(fus  de  fimples  of- 
ficiers 5  ils  ne  lui  font  point  une  cour  fer- 
vile  :  ils  lui  rendent  les  honneurs  qui  lui 
font  dûs  ,  6c  confervent  dans  leur  foumif- 
fion  un  air  de  grandeur  mêlé  de  modeftie. 
Les  Turcs  dans  toutes  leurs  adrions  obfer- 
vent  une  certaine  bienféance  qui  prévient 
les   gens  en  leur  faveur. 
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Un  courtifan  paroîtroit  à  Conftantino-^ 
pie  un  homme  d'un  câradlere  furprenant  8c 
indéfiniffable.  Il  y  a  une  différence  infinie 
entre  la  cour  de  France  &:  celle  de  la  Por- 
te. Les  gens  attachés  auprès  de  la  perfon- 
ne  du  fultan  ,  par  leurs  charges  &:  leurs  em- 
plois ,  ne  le  voient  uniquement  que  pout 
régler  les  affaires  dont  ils  font  chargés. 
Cette  foule  d'eunuques  ,  de  capigis ,  dé 
boftangis  ,  &  d'autres  l  perfonnes  deftinées 
pour  le  fervice  du  ferrail  ,  ne  font  qu'un  ra- 
mas de  domefliques  &:  de  gardes.  Ainfi  Voû. 
peut  dire  qu'il  n'eft  point  de  courtifan  at- 
taché auprès  du  grand-feigneur.  Il  choifit 
quelquefois  parmi  fes  vifirs  ,  ou  parmi  {qs 
bâchas  ,  un  ou  deux  favoris  :  ce  font-là  les 
feules  perfonnes  qui  le  voient ,  fans  qu  i! 
S*agiffe  de  régler  quelque  chofe  qui  con- 
cerne leur  jurifdidlion.  Toute  fa  cour  fe 
réduit  à  quelques  eunuques  noirs  ,  quel- 
ques muets  &:  quelques  nains.  Pour  des  da- 
mes ,  il  y  en  a  peut-être  autant  qu'en  Fran- 
ce ;  mais  elles  font  plutôt  les  efclaves  de 
deux  ou  trois  favorites  ,  que  leurs  compa- 
gnes  ôc  leurs   égales. 

La  manière  de  vivre  des  fultans  a  quel- 
que chofe  de  fombre  &  de  folitalre.  ÎU 
font  enfermés  dans  leurs  palais.  La  plupart 
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ne  fe  montrent  au  peuple  que  dans  certains 
jours.  Efclaves  de  leur  propre  grandeur  ,  ils 
rclTemblent  aux  idoles  nazaréennes  ,  dont 
je  t'ai  parlé  ,  qui  ne  fortent  de  leur  étui  quç 
par  la  permifTion  de  leur  gardien. 

Les  monarques  François  vivent  d'une 
manière  bien  différente.  Ils  mangent  en  pu- 
blic y  ils  fe  montrent  auffi  familièrement 
fqu'un  fimple  particulier.  Ils  parlent  a  ceux 
tde  leurs  fujets  qu'ils  aiment.  Comme  ils 
avent  qu'ils  font  infiniment  au-dellus  de 
out  ce  qui  refpire  dans  le  royaume  ,  ils  dé- 
daignent la  ridicule  vanité  de  vouloir  af- 
fecter un  cérémonial  qui  les  gêneroit ,  &C 
qui  n  augmenteroit  pomt  leur  autorité.  Elle 
efl  beaucoup  plus  étendue  que  celle  des  fui- 
tans  ,  quoiqu'elle  foit  moins  vifible.  Elle 
ne  craint  point  de  recevoir  les  atteintes  aux-^ 
quelles  eft  expofé  le  pouvoir  defpotique  du 
grand-feigneur. 

On  n'a  jamais  vu  dans  ce  pays-ci  la  ma- 
jefté  du  trône  fouillée  par  des  affronts  faits 
a  la  perfonne  des  fouverains.  Quelque  ré- 
volte qu'il  y  eût  dans  le  royaume  ,  on  a 
toujours  refpeclé  le  prince  (i)  ;  ÔC  ceux  me- 

(i)  Cela  abcfoin  d'explication  ;  car  le  moine  Ja- 
cobin qui  affa/Tifia  Henri  111.  le  jéfuite  Guignard  , 
Jean  Chiftel  5t  RavâilUc,  qui  confpirereni  conUç 


!i54      Lettres    Juives, 

nie  qui  portoient  les  armes  contre  lui  ,  af- 
fedoient  de  publier  qu'ils  n  en  vouloient  ni 
à  fa  perfonne  ,  ni  a  fon  autorité.  Ils  cou- 
vroient  leurs  crimes  du  prétexte  de  défen- 
dre la  religion  ,  ou  de  fe  garantir  des  ve- 
xations des  miniflres.  A  Conflantinople  , 
les  janiffaires  ,  dans  leurs  premiers  mouve- 
ments ou  déshonoré  le  fang  Ottoman  mê- 
me ,  poLu*  lequel  ils  ont  une  fi  profonde  vé- 
nération. Les  infamies  que  cette  infolente 
milice  fit  foufFrir  au  malheureux  Ofman  ^ 
révoltèrent  une  partie  .de  Tempire  ;  &C  le 
fang  de  plus  de  dix  mille  janiifaires  put  à 
peine  afTouvir  l'indignation  des  amis  de  ce 
pr'nc€   infortuné. 

J'ai  fouvent  réfléchi  fur  ce  qui  pouvoît 
occafionner  ces  mouvements  ,  &  ces-fré- 
quentes révoltes  ;  j'ai  cru  que  la  puiffance 
defpotique  des  fultans  en  étoit  la  caufe.  Le 
grand-feigneur  naiTemble  point  fon  con- 
{êil  pour  mettre  un  impôt.  Il  n  a  pas  le  foin 
dé  le  faire  enrégiftrer  dans  l'aifemblée  des 
Cadis.  Il  ordonne  fans  confulter  ,  &C  fait 
exécuter  par  fon  vifir.    Ainfi  le  peuple  le 

la  vie  de  Henri  IV.  n*ont  guère  refpeélé  laperfonne 
^ès  fouverains.  Il  faut  donc  fuppofer  qu'Aaron 
IVIonceca  n'entend  parler  qne  des  chefs  de  di^éiens 
l^artis. 
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croit  le  fèul  auteur  de  (es  malheurs.  Sa  hai- 
ne ne  s'étend  tout  au  plus  que  jufqu  au  vi- 
fir  ,   comme  un  minifire  Sc  favori  du  prince» 

Dans  les  pays  monarchiques  ,  l'inimitié 
des  peuples  tombe  rarement  fur  le  monar-» 
que.  Elle  s'attache  à  cinquante  objets  diffé- 
rents avant  de  parvenir  jufques  a  lui..  Les 
gens  d'affaires  ,  les  traitans  ,  les  fermiers- 
généraux  y  les  confeiilers  d'état  ,  les  minif* 
•très  font  ceux  a  qui  l'on  attribue  les  princi- 
paux malheurs  publics.  Lorfque  la  haine 
tombe  fur  tous  fes  fujets  différens  ,  elle  s'af^ 
foiblit ,  &C  ne  porte  point  à  ces  excès  crimii-' 
îiels  qui  ont  coûti  la  vie  ou  la  liberté  à  tant 
de  fultans  détrônés. 

Je  t'avois  prié  de  vouloir  m'apprendre  ^ 
s'il  étoit  vrai  qu  Ofman  bâcha  fut  mort.  Je 
n'ai  reçu  aucune  de  tes  nouvelles.  Je  fe- 
rois  curieux  que  tu  m'éclairciffes  là-deffus» 
On  regarde  ici  ce  bâcha  comme  un  homme 
fort  extraordinaire.  Il  eft  eftimé  de  quel* 
ques  particuliers  ;  mais  généralement  on 
défapprouve  fes  mœurs  ,  fa  conduite  ,  8ç 
fon  changement  de  religion.  Les  gens  du 
inonde  conviennent  qu'il  a  de  l'efprit  ii^fi^ 
niment  :  les  moines  lui  refufent  jufques  aux 
notions  les  plus  fimples.  Quoique  leur  ca- 
^aâere  de  partialité   occafionne  leur  juge- 
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ment  ,  je  leur  pardonne  en  faveur  du  cri- 
me qu'ils  condamnent.  Un  galant  homme 
doit  vivre  &C  mourir  dans  la  religion  où  le 
ciel  l'a  fait  naître.  Il  n'eft  excufable  d'en 
changer  que  lorfquil  eft  dans  l'erreur. 
Quelques  infortunes  ,  quelques  traverfes 
qu'on  effuie  ,  rien  ne  doit  nous  ébranler* 
Tu  fais  que  je  t'ai  dit  cent  fois  que  les  que- 
relles ,  les  chagrins  &:  les  défagrémens 
quOfman  avoit  eus  ne  me  paroifîent 
point  une  caufe  légitime  pour  autorifer  fon 
changement.  Je  n'ignore  pas  que  ceux  qui 
ont  voulu  l'excufer  ,  ont  dit  qu'il  n'étoit  ni 
nazaréen  ni  mahométan.  En  lui  accordant 
ce  point ,  il  réfultera  toujours  qu'il  étoir 
obligé  de  faire  par  honneur  ,  ce  qu'il  ne  fai- 
foit  pas  par  religion, 

Portc-toi  bien  ,   mon  cher  Ifaac  ,  8c  que 
de  toi  puifle  naître  une  poftérité  nombreufe. 

De  Rome,  ce 

LETTRE    XXIV. 

Aaron  Monceca  ,  à  Ifaac  Onis  ,  rabbin  de 
Conjiantinople, 

S  *AI  lu  avec  attention  le    mémoire  du  fe- 
crétaire    d'Ofman    bâcha.     J'ai     reconnu , 

ainfi 


■i 
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ainfl  que  toi ,  cette  haine  que  les  nazaréens 
Se  les  mahométans  ont  contre  nous.  Il  n  efl 
r.en  de  fi  aile  que  de  répondre  aux  objec- 
jfions  qu'on  nous  fait  fur  l'interruption  de 
nos  cérémonies  ,  &<:  fur  la  circoncifion  en 
Efpâgne. 

Le  premier  de  nos  préceptes  eft  puifé 
dans  la  loi  de  la  nature  ,  qui  nous  permet 
de  garantir  nos  jours  par  des  précautions  &C 
des  prévoyances  qui  n'attaquent  point  di- 
reâement  la  divinité.  Nos  docteurs  ont  pu 
nous  difpenfer  d'une  coutume  dans  une 
néceiTité  prefTante.  Ce  n'efi:  point  l'extérieur 
qui  fait  la  religion  :  c'efl:  la  foi ,  la  croyan- 
ce &  les  fentimens  de  Fintériéur.  Les  céré- 
monies doivent  être  obfervées  ,  lorfquon 
efl  en  état  de  le  pouvoir  faire  fans  rifquer 
fa  vie  &  celle  d'un  millier  d'innocens  ;  mais 
loriqu'il  s'enfuit  un  danger  auffi  évident  ^ 
on  peut  en  fufpendre  la  pratique.  Il  n'en  efl 
pas  de  même  pour  le  fond  de  la  religion  ; 
rien  ne  peut  ni  ne  doit  nous  en  difpenfer. 
Les  fupplces  les  plus  cruels  ne  doivent  pas 
nous  ébranler.  Lorfqu'un  juif  ,  par  exem- 
ple ,  efl  cité  devant  le  tyrannique  tribunal 
de  Tinquifition  ,  quelque  danger  qu'il  y 
ait  pour  lui  d'avoUer  fa  religion  ,  il  ne  doit 
point  balancer  à  s'en  glorifier»  La  majellé 

Tome  I.  Y 
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du  tout-puiflant  feroit  bleffee  par  un  men- 
fonge  &C  par  une  indigne  foiblefle.  Un  fils 
peut-il  défavouer  fon  père  ,  Se  un  père  a 
qui  il  efl  redevable  de  tant  de  bienfaits  ?  Mais 
Dieu  n*exige  point  qu'on  coure  au-devant 
des  tournn.ens  ;  il  condamne  ce  zélé  aveu- 
gle qui  nous  fait  perdre  une  vie  dont  il 
nous  a  rendu  dépofitaires.  Nous  voyons 
plufîcurs  exemples  dans  nos  livres  qui  prou-^ 
vent  la  vérité  de  mon  opinion.  Nos  pères  , 
dans  la  captivité  qu'ils  elTuyerent  ,  ne  pu- 
rent être  ébranlés  dans  leur  croyance.  Ce- 
pendant ils  furent  obligés  d'abandonner  &C 
de  fufpendre  bien  des  préceptes  de  leur  an- 
cienne difcipline  :  ils  durent  même  leur  cori- 
fervation  auviolement  de  fes  préceptes  .;  t<.  le 
peuple  juif  fut  redevable  de  fon  falut  à  Ef- 
ther  ,  devenue  femme  d'Afluerus.  Quoique  ce  : 
foit  une  des  principales  Sc  de  nos  plus  in- 
violables coutumes  ,  de  ne  point  foufFrlr 
d'alliance  entre  le  fang  d'Ifraël  t<  le  fang  im- 
pur des  infidèles  ;  quelque  peine  qu'eût  Ef- 
ther  de  paifer  dans  le  lit  d'un  roi  idolâtre  ;  il 
feUut  obéir  :  elle  eût  en  refufant  cet  hon- 
neur ,  précipité  les  Ifraélites  dans  de  nou- 
veaux malheurs.  la  crainte  des  mêmes  in- 
fortunes dlfpenfe  aujourd'hui  les  juifs  Efpa-  • 
gnols  delà  cirçoncifion  :  ôc  je  ne  vois  pa^^i 
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pourquoi  ils  ne  font  pas  en  droit  d'ufer  des 
mcmcs  précautions  que  nos  pères  ,lorfqu  ils 
ont  beaucoup  plus    a  craindre  .qu  eux. 

Les  nazatéens  nous  ont  fourni  mille 
exemples  de  cette  prévoyance  ,  fondée  fur 
la  ceffation  de  quelques-unes  de  leurs  céré- 
monies. Du  tems  des  perfécutions  qu'ils  ef- 
fuyoient  fous  les  empereurs  Romains  ,  plu- 
fieurs  craignant  la  mort  &:  les  fupplices  , 
s'enfuirent  dans  le  fond  des  déferts  ,  &C  y 
paiferent  le  refte  de  leur  vie  feuls  ,  8c  fans 
aucun  commerce  avec  les  humains.  Il  y  en 
^eut  qui  furent  cinquante  ou  foixante  ans 
fans  voir  aucun  mortel   (l).   Cette  folitude 


(i)S. Bernard  afTvire  que  S.  Paul  hermite  refla  pen- 
dant foixante  ans  dans  un  défert ,  où  il  fut  nourri 
miraculeufement  par  un  corbeau  ,  qui  chaque  jour 
lui  apportoit  la  moitié  d'un  pain.  £ia,  inquir  Pau-* 
hs....fexaginîa  Jam  annifunt  ,  quod  accipio  dimidil 
femper  panis fragment um^ .\\  eftdonc  certain  qu'il 
y  a  eu  des  faints  qui  fe  fontdifpenfés  pendant  toute 
leur  vie  de  prendre  part  aux  facren:ieni  &,  aux  fêtes 
de  réglife.  Les  moines  Dominicains  ,  qui  ont  écri^ 
la  vie  àe  Magdelaine  ,  ont  fuppléé  à  cet  inconvé- 
nient.Ils  difent  que  \es  anges  venoient  tous  l^s  jo  irs 
apporter  la  communion  à  la  fainte  cjaris  fa  grotte. 
S.  Jérôme  ,  fans  avoir  recours  au  même  ^ xpédi  r.f, 
auroit  pu  faire  communier  également  S.  Paul.  Il  lui 

*JIicrcnimi  £p//î,  de  yità  PauUhç.  emu  3  lib.  j 
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.  GÙ  ils  s'étoient  retirés  ,    eil  une   ceffation 
de  toutes  les   principales    cérémonies   aux-^ 
quelles    ils    prétendent  être   inviolablennent 
obligés.  Comment    pouvoient-ils  affilier  le 
jour  de  leur  fabba  a  kur  office  divin  ?  Com^ 
ment  participoient-ils  aux  facrements  de  l'é- 
glife  ?  Car   plufieurs  d'eux  n'étoient  pas  pré- 
rres  ,  &:   n'avoient  point  le  droit  de  pouvoir 
en  faire  les  fo actions.  Ils  avoieiit  donc  fuf- 
pendu  -dans  leur  retraite  l'exercice  de  toutes 
les  cérémonies.    On  n'a  pas    laiflé   dans   la 
fuite  du  tems  de  les  reconnoitre  pour  faints. 
Quant   au  reproche  qu'on   nous  fait  d'a- 
voir un:  nombre   de  coutumes  puériles  ,  &C 
qui  ne  font   point  ordonnées  par  les  précep- 
tes fondamentaux  de  notre  loi  ,  j'avoue   d^ 
bônne^-foi    qu'il  s'efl:  introduit  par    la  lon- 
gueur des  tems  ,    bien  des  chofes   inutiles* 
Mais  les  nazaréens  font-ils  en  droit  de  nous- 
critiquer  ,   eux  dont?  la  religion  eft  furchar- 
gée  d'un  (i    grand  nombre    de   cérémonies- 
inutiles  ?  Je  t'ai  fait  le  détail  de  quelque'^ — 
unes    dans      mes    lettres   précédentes ►   Les 

en  auroit  coûté  très-peu  de  chofe  de  fuppofer  que  la 
inoitié  du  pain   qu'apportoit  le  corbeau  ,  avoit  été 
auparavant  confacree  par  un  prêtre.  Un  menfonges 
un  peu  plus  gros,   ou  unpeu  plus  petit,ce  a'étoitl 
pas>là  une  grande  af^iie. 
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Turcs  font  auffi  peu  fondés  à  nous  oppofer 
Jes  mêmes  raifons.  Il  eft  dans  leur  religiori 
un  tifîu  d*impertinences  ou  de  cérémonies 
qui  paflent  pour  préceptes  fondarmentaux. 
Eft-il  rien  de  fi  ridicule  que  la  danfe  6c  !« 
tournoyement  des  dervis  ;  que  l'ufage  d'en- 
terrer les  morts  ,  de  façon  que  les  bons  an- 
ges  puiifent  les  prendre  plus  facilement;  êc 
que  l'obligation  du  pèlerinage  de  la  Mec- 
que &:  de  Medine  ?  Comme  fi  Dieu  punif- 
foit  un  homme  dans  Tautre  monde  pour 
n'avoir  pas  fait  fix  ou  fept  cent  lieues  pour 
aller  voir  le  tombeau  d'un  autre  homme  ^ 
êc   que  cette  vifite  intéreffât  le  ciel. 

Si  nous  avons  des  coutumes  Se  des  rfts 
inutiles  ,  c*eft  un  défaut  qui  nous  eft  com- 
mun avec  les  autres  religions.  Heureux  les 
dodleurs  qui  en  purgeront  celle  dan^  la- 
quelle ils  font  !  Touchant  ce  ramas  de  fu- 
perftitions  ,  il  faut  que  je  t'avoue  ma  pen- 
fée.  Nos  rabbins  ont  introduit  bien  des  fen- 
timens  ,  qui  dans  l'efprit  des  favans  ,  font 
un  tort  confidérabîe  à  notre  loi.  Quoique  tu 
fois  rabbin  toi  môme  ,  l'amitié  6>C  la  fami- 
liarité qui  font  entre  nous  ,  autorifent  ma 
liberté.  D'ailleurs  ,  tu  rejettes  la  plupart 
de  ces  opinions  ridicules  ^  &:  fi  tu  parois  en 
approuver  quelques-unes ,   c  eft  plutôt  par 
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politique  pour  tes  confrères  ,  que  par  une 
véritable   perfuafion. 

Que  peut  dire  ,  que  peut  penfer  un  phi- 
îofophe  ,  lorfqu  il  lit  dans  nos  ^auteurs  (l) 
que  Dieu  ,  au  commencement  du  monde , 
créa  le  cinquième  jour  deux  grandes  balei- 
nes :  qu'il  en  conferve  une  jufqu  à  ce  jour 
pour  bad"ner  &  folâtrer  avec  elle  ;  &C  qu'-'î 
préferve  l'autre  de  la  corruption  dans  de 
l'eau  falée  ,  pour  fervir  de  mets  au  fefîin 
dont  il  régalera  au  dernier  jour  le^  gens  de 
bien  ?  N'efl-ce  pas  donner  une  idée  bien 
belle  &C  bien  nobFe  du  tout-*pufiant  ,  que 
de  le  faire  amufer  avec  un  poiflon  ,  comme 
un  enfant  de  fix  ans  avec  une  poupée  ?  Cet 
être  fouverain  qui  a  exiflé  pendant  une  du- 
rée immenfe  ;  cet  être  infini  ,  qui  comprend 
tout,  fans  pouvoir  être  contenu  y  qui  fe  fuf- 
fit  à  lui-m,ême  ,  qui  de  rien  créa  tous  les 
êtres  ;  s'occupe  à  voir  barboter  un  poiiTon, 
6c  à  prendre  foin  d^en  conferver  un  autre 
dans  de  l'eau  falée  ,  pour  régaler  les  gens 
de  bien  !  Je  fuis  fâché  que  les  rabbins  aient 
fait  fervir  à  la  table  du  tout-puiffant  une 
viande  auffi  peu  délicate»  Apparemment  la 
quantité    de  geus  qu'ils  prévoyoient  devoir 

(i)  Piike  ÏÀkz.chap.^.pa^.  ii. 
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être  de  ce  repas  ,  les  a  obligés  de  choifir  1& 
poifTon  le   plus  gros    qu'ils  connufTent. 

Le  fentiment  que  plufieurs  de  nos  doc- 
teurs ont  fur  rétimologie  du  nom  d'Eve  (i) 
me  paroîf  encore  plus  ridicule.  Ils  difent 
qu'il  vient  d'un  mot  qui  {igmfj.Q  parler.  Ils 
ajoutent  enfuite  gravement  &c  dogmatique- 
ment ,  qu'il  efl  tombé  du  ciel  douze  cor- 
beilles de  babil  ,  &  que  les  femmes  en  ont 
recueilli  neuf.  Lorfqu'un  homme  ,  dont  le 
génie  eft  jufle  £<  fenfé  ,  vient  à  lire  de  pa- 
reilles fables  ,  il  fe  prévient  contre  une  reli- 
gion ,  dont  les  dépofitaires  font  auteurs  de 
pareils  contes  ,  &  fabricateurs  de  femblables 
chimères. 

L'exemple  des  n22raréens  devroit  nous  in{- 
truire.  C'eft  un  ramas  d'idées  extravagantes  ^ 
dont  les  moines  avoient  rempli  leurs  livres  , 
qui  fut  la  première  caufe  de  la  féparation 
d'une  partie  de  'leurs  frères.  Pendant  un 
lems  le  peuple  fut  la  dupe  de  mille  hiftoi- 
res  ridicules  :  il  n'étoit  pas  de  freres-lai  qui 
ne  donnât  au  public  quelques  livres  de  (à 
façon  ,  remplis  d'idées  grotefques.  Plus  elles 
avoient  quelque  chofe  de  contraire  au  fenS 
commun  ,  &  plus  les  âmes  foibles  les 
trouvoient  myftérieufes. 

*■■'■  '  II)  •*    ■    ■  ■  ■'         —  I    —Il  wmt^ltm 
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Les  gens  de  boji  fens  fe  contentèrent  pen- 
dant un  tems  dé  fe  moquer  en  eux-mêmes 
de  ces  ridicules  écrits.  Dans  la  fuite  ,  l'im- 
poflure  &C  la  mauvaife  foi  étant  pouffées 
trop  loin  ,  plufieurs  crurent  que  Thonneuf 
&  la  piété  vouloient  qu'ils  s'oppofalfent  à 
ce  torrent.  Bien  des  favans  employèrent 
leurs  plumes  a  défabufer  ceux  qu'on  avoit 
réduits.  Ils  réuffirent  en  partie  :  mais  les 
moines' voyant  que  la  fin  de  leurs  menfon- 
ges  feroit  celle  de  leur  crédit ,  firent  un  'ef- 
fort pour  qu'ils  ne  fuifent  pas  découverts. 
Leur  parti  étant  confidérable  auprès  du  fou- 
verain  pont"fe  ,  ils  firent  exclure  de  leur 
communion  ceux  qui  leur  étoient  contrai- 
res. Malgré  cette  viâoire  ,  leur  impofture  : 
fut  bien-tôt  connue.  Le  public  avoit  ouvert 
les  yeux  ;  èc  parmi  ceux  qui  reflerent  dans 
leur  croyance  ,  plufieurs  achevèrent  de  dé- 
fabufer le  peuple.  Il  ne  demeura  dans  l'er- 
reur que  quelques  femmelettes  &:  quelques 
ignorans. 

Un  des  principaux  ennemis  de  ces  ridicu- 
les livres  (l)  fut  furnommé  le  dénicheur  des 
faims.  Il  en  chaifa  plus  du  Paradis  ,  que 
vingt  pontifes  n'y  en  ont  pu  placer.  Le>  moi- 
-nes  étoient  au  défefpoir  de  voir   l'autorité; 

(O  M.  Bailler. 


«  Le  TT  R  E   XXI V.  ^6s 

quil  exerçoit  fur  ces  prétendus  bienheu- 
reux. Ils  en  étoient  d'autant  plus  furpris , 
qu'il  étoit  de  la  croyance  du  fouverain  pon- 
tife ,  qui  avoit  pris  la  plupart  de  ces  faints 
fous  fa  protection.  Elle  ne  leur  fervit  da^ 
-rien  :  il  levr  fallut  déguerpir  du  célefte  fé- 
jour  :  6c  le  pis  pour  eux  fut  que  les  raifons 
évidentes  de  leur  adverfaire  convainquirent 
môme  les  nazaréens  les  plus  entêtés  ,  &C  lui 
acquirent  ^l'eftime  du  fouverain  pontife*  Tu 
feras  peut-être  curieux  de  favoir  les  prin- 
cipales adlions  de  la  vie  de  quelques-uns  de 
ces  illuftres  exilés. 

L'un  (i)  refta  quarante  ans  droit  fur  une 
colonne  ,  ainfi  qu'une  fiatue.  Il  eut  feule- 
ment pour  fe  délaller  le  même  privilège  que 
les.  oyes  ,  qui  fe  tiennent  tantôt  fur  un 
,pied  ,  tantôt  fur  l'autre.  Avant  qu'il  fut  dé-« 
jplacé  ,  on  l'invoquoitpour  les  maux  de  jarrets. 

L'autre  (2)  s'amufoit  avec  le  démon  :  il 
favoit  le  réduire  au  point  ou  il  vouloir  ;  &C 
un  jour  que  cet  efprit  infernal  avoit  voulu 
s'émanciper  avec  lui  ,  il  le  faifit  par  le  ne» 
avec  des  tenailles  ,  6c  le  châtia  de  façon  que 
le  diable  ne  voulut  plus  avoir  aucun  corn,- 
«erce  avec  lui. 

(i)  Simeon  ftylite. 
(2)  Dunftaa. 
.  Tomç  i,  Z 
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Je  ne  nnirois  jamais  ma  lettre  ,   fi  je  t'é-r 
crivois  tous  ceux  qui  ont  été  déplacés.    Ce^ 
<ieux  premiers  te  donneront    idée    des  au-r 
très. 

Il  feroit  à  fouhaiter  quil  s'élevât  parmî 
nos  rabbins  quelque  dodleur  femblable  atm 
i/e/z/cAez^r  nazaréen.  Nous  lui  aurions  l'obli-? 
gation  de  ramener  notre  religion  à  fa  pre-^ 
iniere  fimplicité  ,  &  d'ôter  à  nos  ennemis  de3 
anîies  dont  ils  fe  fervent  pour  la  çom-r 
•battre.  Quelques  peines  &  quelques  opp 
fitions  qu'il  trouvât  d'abord  ,  la  véritéc 
prendroit  le  deflus  dans  les  fuites  ;  tôt  ou 
tard  on  reconnoîtroit  l'obligation  qu'on  lui 
auroit. 

Porte-toi  bien ,  mon  cher  Ifaac  ,  &c  née 

parle  à  perfonne  des  fentiments  que  je  dépo^^ 

-fe  dans   ton  fein.    Ils  ne  manqueroient  pagu 

.-de  m' attirer  la  haine  des  idiots.   Que  le  Dieui 

d'Ifraël  te  donne  les  richefles  &  la  fanté. 

De  Paris  j  ce,,,,^,. 
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LETTRE    XXV. 

Jacob  Brito  à  Aaron  Monceca, 

J/  E  dois  partir  demain  ,  ou  après  demain  , 
pour  me  rendre  à  Gènes  ;  ainfi  c'eft  ici  la 
dernière  lettre  que  je  t'écrirai  de  Rome.  Les 
édifices  modernes  que  j'ai  vus  dans  cette 
ville  ne  le  cèdent  ni  pour  le   goût  ,  ni  pour 

,  la  grandeur  ,  aux  bâtiments  antiques.  Le  mor- 
ceau le  plus  entier  des  anciens  Romains  eft 
le  Panthéon  ,  autrefois  le  temple  de  tous  les 
dieux,  aujourd'hui  celui  de  tous  les  faints, 

^  Une  partie  du  colifée  eft  détruite  paria  mau- 
vaife  foi  du  neveu   d'un  fouverain  pontife. 

'  Il  demanda  à  fon  oncle  la  permilTion  d'en- 
iever  du  cirque  ,  pendant  vingt-quatre  heu- 
j:es  de  tems  ,  quelques  prières  dont  il  avoit 
befoin.   Il  employa  près  de  trois  mille  oik- 

!  vriers  ou  payfans  qui  détruifirent  dans  cinq 

I  ou  fix  heures  une  partie  de  cet  édifice  ;  6c  fi 
l'on  ne  les  avoit  pas  empêché  de  continuer  , 

I  il  eût  été  entièrement  démoli. 

Ce  n'eft  pas  la  feule  fois  que  le  népotifme 
a  caufé  des  dommages  confidérables  à  la  vil- 

\  le  de  Rome.  Elle  efl  3  comme  je  te  Fai  déjà 
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étrit  ,  perpétuellement  en  proie  à  l'avarice; 
des  avides  nevçux.  Le  feu  pontife  penfa  pri- 
ver l'Italie  ,  6c  l'univers  entier  ,  des  plus 
beaux  morceaux  qu'il  y  ait  en  peinture.- 
Raphaël  ,  ce  fameux  peintre  qui  rempor- 
ta le  prix  de  fon  art  ,    a  peint   trois  cham^ 

bres  dans  le  Vatican  (l)-  Il  ^'Y  ^  ^'^^^^^^^ 
tapideries  dans  ces  appartements  que  les 
ouvrages  qu'il  a  fait  fur  les  murailles.  Com^i 
me  parmi  quelques  fujets  tirés  des  hiftoi- 
res  nazaréennes  ,  il  en  eft  quelques-uns  priî 
dans  l'antiquité  ,  le  pontife  voulut  faire  ef- 
facer ces  chefs-d' œuvres  ,  pour  y  faire  peia 
di-e  l'hiftoire  d'une  paire  de  moines  a  qui  l'oi 
avoit  expédié  depuis  peu  un  brevet  de  ca 
nonifation  (a).  C'étoit  un  peintre  de  Béné 
vent  qui  devoir  être  le  deflrudeur  de  ce 
morceaux  parfaits.  Heureufement  quelque 
cardinaux  ayant  appris  l'intention  du  pon 
tife  ,  s'oppoferent  fortement  a  ce  deflein 
Il  fe' rendit  a  la  fin  ,  &c  confentit  de  ne  poir 
faire  autant  de  mal  a  la  ville  de  Rome  ,  qu 
les  barbares  qui  l'avoient  autrefois  faccagée 


(0  Ce  font  les  trois  falles  qui  font  auprès  des  le 
ges  peintes  par  Raphaël. 

(3)  J'ai  entendu  dire  à  Rome  ,  à  plufieurs  pe, 
fonnes ,  que  ce  pontife  appelloit  les  tableau^  < 
Raphaël ,  porcheria  ,  une  cochoneric. 
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Les  colonnes  Trajane  &:  Anrcnine  font 
les  plus  belles  chofes  qu  ont  épargné  les 
malheurs  arrivés  à  cette  capitale  du  ironde. 
On  a  placé  fur  toutes  les  deux  la  fiatue 
des  deux  principaux  docteurs  nazaréens. 
Les  pontifes  prétendent  être  leurs  fuccefleurs 
en  droite  ligne  ,  &C  tenir  d'eux  leur  infailli- 
bilité. Mais  ce  qu'il  y  a  de  particulier  ,  c'eft 
que  l'un  de  ces  deux  docteurs  reprit  l'autre , 
&:  qu'ils  ne  crurent  jamais  eux-mêmes 
ctre  infaillibles  ,  ayant  expreffément  ex- 
pliqué dans  leurs  écrits  ,  que  c'étoit  Dieu 
feul  à  qui  ce  droit  étoit  réferyé  ,  ÊC  non  à 
l'homme  ,  qui  n'eft  rien  auprès  de  lui ,  dans 
quelque  état  relevé  qu'il  foit. 

La  sûreté  &:  la  juflefTe  des  décifîons  pon- 
tlEcales  font  dans  ce  pays  les  articles  les 
plus  e/Tentiels  de  la  croyance  des  nazaréens. 
L'inquifition  eft  attentive  à  aflurer  les  maxi- 
mes de  ce  dogme  ;  lorfqu'elle  a  fait  arrêter 
quelqu'un  qui  a  ofé  foutenir  le  contraire  9 
il  eft  rare  qu'elle  fe  laifTe  fléchir  ,  &C  ne  le 
punilTe  de  mort.  Il  feroit  beaucoup  moins 
dangereux  à  Rom.e  d'oiTenfer  Dieu  que  le 
'  ntife.  Un  homme  qui  fait  un  péché  mor- 
tel en  eft  quitte  en  donnant  un  ou  deux 
•   '^ons  pour  brûler  de  la  cire   en  l'honneur 

S.  François  :  mais  fi  quelqu'un  refufoit  de 
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croire  que  les  deux  doigts  allongés  du  pon-" 
tife    purifient    un    million  d'ames   a  la  fois , 
il  feroit  peut-être  bien  &:  duement  brûlé  en 
place  publique  ;  le  tout  par  motif  de  con— 
fcience  &  de  religion. 

\.t>  fouverains  pontifes  nazaréens  furentt 
élus  autrefois  par  les  fuffrages  du  peuple  ,, 
qui  cependant  navoient  lieu  qu'autantt 
qu'ils  étoient  confirmés  par  k  volonté  dei^ 
empereurs  (i).  Dans  la  fuite  des  temps  ,  cett^* 
I       -  ■         I      ■    .1  ■—  .  ■  .1     -,i        .     ^« 

(i)Le  nom  àQfaintetè  ^  qu'on  donne  aujourd*hu|i 
au  pape  feul ,  étoit  commun  autrefois  à  tous  le*$ 
évêques.  La  cour  de  Rome  a  grand  tort  de  vouloif  t 
faire  valoir  ce  titre  comme  une  marque  de  fon  in** 
dépendance  des  princes  :  car ,  il  eft  comlant  5û 
avéré  ,  par  toutes  les  hiftoires,  que,  plus  de  trois! 
cents  ans  après  Conftantin,  les  empereurs  de  Com«i 
tantinople  ont  toujours  eu  le  droit  de  confirmer 
l'éleétion  des  papes.  Quant  au  nom  àefainîeté y  an-i' 
ciennement  il  étoit  donné  à  tous  les  évêques.  *'  Cei 
j,mot  ,  dit  Pafquier ,  fut  fpécialement  adopté  auxi 
3,  évêques.  Sidonius,  au  quatriems  livre  de  ies  épfci 
j,  très  ,  parle  de  l'éleélion  d'un  évêque  ,  en  laquelle! 

,  il  y  a-voit  eu  de  grandes  brigues.  S*  Patian  5 
3,  S,  Euphrone  ont  enfin  élu  ,  dit -il  ,  S,  Jean  ,  -per- 
^yfonne  recommandahle  en  toute  honnêteté^  humo^i 
„  nité  &  douceur.  S.  Jérôme  écrii^ant  à  Florentius-s 
»,  dit  ,  S,  Fyagre  ,  prêtre  y  vous  prèjentejes  refpedê 

j,  fit  de  la  fuite  de  ceci  vient  que,  quand  on  parlof 
', aux  évêques  ,  c'étoit  avec  cet  honnête  éloges 
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maxime  changea.  Aduellement  ,  ce  font 
clés' pontifes  qui  portent  un  habillement 
rouge  (l)  ,  t<:  qui  tiennent  un  rang  diflin- 
gUé  dans  l'églife    nazaréenne  ,  qui  jouiilenJ; 


¥ 


„  votre fainter^.   Ainfi  le  trouvez-vous  par  exprès 
„  en  toutes  les  épîtres  de  Caffiodore ,  toutes  ^  quau- 
„  tes  fois  que  Théodoric  ,  Atalaiic  ,  Théodat,  ou 
jj  Vitige  j  rois  d*ltalie  ,  écrivoient  à  quelques  évê- 
,,  ques  de  leur  royaume.  S.  Grégoire  ,  écrivant  aux 
,j  patriarches  d'Antioche  ,  ufe  tantôt  de  ces  mots  : 
î)  y(ll^ra  heatitudo  ,  tantôt  vejha  Janditas  ;  à  l'évê- 
j,  que  de  Milan  ,  qui  tenoit  grand  lieu  dedans  l'ita- 
,,  lie,  yefirafanâiîas  ;  aux  autres  communs  évêques, 
,,  yeftrafraTerniras^  Socrite  au  VI.  livre  de  fon  hif-. 
„  îoire  ecclefiajhque  ,  s'excufe  de  ce  que  parlant  des 
„  évèques  ,  il  ne  les  avoit  honorés  de  cette  épitliJ^it^. 
j,  à.çfanât\ffime,  ou  telle  auîie  forte  de  titre  que  l'on 
„  avoit  accoutumé  de  leur  bailler.  Au  contraire  ^ 
„  Théodoric  ,  par  tout  le   difcours  de  fon  hiftoire  , 
„  ne  parle  guère  àes  évêques  ,  qu'il  ne  les  accom- 
,,  pagne  de  ces  mots  ifaints  ou  hèats.  encore  qu'ils 
„  fuiîent  vivans  ,,.  Pafqwery  Recherches  de  la  Fran- 
„  ce,  //V.  2.  chap.  5.  page  157. 

Voilà  l'origine  du  faftueux  titre  àe/ainteréque  la 
cour  de  Rome  fait  fonner  fi  haut  aujourd  hui.  Ellô 
ne  convient  pas  de  cela.  Mais  quoiqu'elle  ne  trouve 
pas  ces  pieuves  valables ,  je  crois  qu'elle  fouhaite- 
loit  d'en  avoir  qui  fafTent  la  moitié  feulement  aufîi 
bonnes  pour  autorifer  la  prétendue  donation  ima- 
ginaire de  Conflantin. 

CO  Les  cardinaux. 
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vendu ,  non-reultment  à  toute  l'Europe  ; 
mais  il  atiroit  voulu  pouvoir  établir  des 
comptoirs  clans  les  autres  parties  du  monde  , 
pour  débiter  fa  marchandife.  Le  pontife, 
dont  il  étoit  miniflrê  ,  étant  mort  ,  fes  en- 
nemis, avides  des  tréfors  qu'il  avoit  amaffés  , 
lui  fufciterent  Une  cruelle  perfécûtion.  Après 
plufieurs  années  de  prifon  ,  il  a  été  obligé 
de  donner  une  partie  de  l'argent  qu'il  avoiî 
^amaffe. 

Si  la  comume  de  rendre  compte  au  minif- 
tre  favori  paffoit  de  '  pontificat  en  pontificat  , 
l'argent  de  Cofcia  circuleroit  peut-être  de 
neveu  en  neveu  pendant  quatre  ou  cinq  cens 
ans. 

Les  cardinaux  &  les  grands  feigneurs  ont 
auprès  de  Rome  des  maifons  de  campagne 
magnifiques  ,  qu'ils  appellent  vignes.  Elles 
font  ornées  de  ftatues  antiques  &  moder- 
nes ,  ÔC  décorées  par  des  peintures  faites 
par  les  maîtres  de  l'art.  La  vigne  Borghefe 
eft  une  des  plus  belles  (i).  Elle  renferme  un 
grand  nombre  de  morceaux  curieux.  Celle 
qui   appartient    aux  princes    Pam.philes   eft 


(i)  C'eft  dans  la  vigne  Borghefe  que  font  les 
fupeibe  ftatues  de  Séneque  mourant  dans  le  bain, 
du  gladiateui  &t  de  rheimapkrodite. 
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auffî  magnifique  ;  mais  la  plupart  des  fta-* 
tues  font  mutilées  6c  gâtées  par  un  inci- 
dent fort  particulier.  Ce  n  eft  ni  le  tems  , 
ni  les  ravages  que  Rome  a  fouffèrts  qui  font 
caufe  de  ces  ruptures.  Un  moine  a  feul  oç-» 
cafionné  ce  dommage.  Je  vais  t'éclaircir  de 
ce  fait. 

Le  père  du  prince  Pamphîle  s*étant  fait 
exceflîvement  dévot  ,  choifit  un  moine   (l) 
pour   fon  directeur.     C'eft  un   ufage   établi 
entre  les    nazaréens.  Ils  croient  qu'un  hom- 
me  ne  fauroit   faire   fon  falut   fan;  le    fe- 
cours  d*un  prêtre.    Des  que   ce  moine    eut 
acquis     quelque    crédit  fur  l'erprit    de   foa  * 
nouveau    pénitent  ,  il   fe  fit  faire   des  legs 
pieux.    îl  fe    fît  donner  des   aum.ones  defli- 
nées  pour  le    fecours  des  pauvres  Indiens  ^ 
pour    le    foulagement     des    millionnaires  ^ 
pour  la   propagation  de  la  foi  ,  êic.  Il  fit 
chaîfer  quelques   domefliques  de  la  m.aifon  , 
qui    ne  paroifToient    point  aflTez  attachés   à 
fon  ordre  ,  £<  qui  avoient  négligé  de  fe  faire 
recevoir  des  congrégatiorrs  qu'il  dirige.    Il 
éloigna    tous   les     parens     qui    avoient    pu 
nuire   a  fes   deffeins» 

Lorfque  le  moine  ne  put  plus  agir  fur  les 

C  ï  )  Un  jéfuite. 
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vendu ,  non-feulement  à  toute  l'Europe  ; 
mais  il  auroit  voulu  pouvoir  établir  des 
comptoirs  dans  les  autres  parties  du  monde  y 
pour  débiter  fa  marchandife.  Le  pontife, 
dont  il  étoit  miniflre  ,  étant  mort  ,  fes  en- 
tiemis,  avides  des  tréfors  qu*il  avoit  am.afles  , 
lui  fufciterent  Une  cruelle  perfécution.  Après 
plufieurs  années  de  prifon ,  il  a  été  obligé 
de  donner  une  partie  de  l'argent  qu'il  avoit 
amaffé. 

Si  la  comume  de  rendre  compte  au  minif- 
tre  favori  paifoit  de  pontificat  en  pontificat  , 
Fargent  de  Cofcia  circuleroit  peut-être  de 
neveu  en  neveu  pendant  quatre  ou  cinq  cens 
ans. 

Les  cardinaux  êc  les  grands  feigneurs  ont 
auprès  de  Rome  des  maifons  de  campagne 
magnifiques  ,  qu'ils  appellent  vignes.  Elles 
font  ornées  de  ftatues  antiques  &  moder- 
nes ,  &c  décorées  par  des  peintures  faites 
par  les  maîtres  de  l'art.  La  vigne  Borghefe 
eft  une  des  plus  belles  (i).  Elle  renferme  un 
grand  nomibre  de  morceaux  curieux.  Celle 
qui   appartient    aux  princes    Pam.philes    eil 


CO  C'eft  dans  la  vigne  Borghefe  que  font  les 
fupeibe  ftatues  de  Séneque  mourant  dans  le  bain, 
du  gladiateui  St  de  l'heimaphrodite. 
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aulTî  magnifique  ;  mais  la  plupart  des  fia- 
tues  font  mutilées  &<:  gâtées  par  un  inci- 
dent fort  particulier.  Ce  n'eft  ni  le  tems  , 
ni  les  ravages  que  Rome  a  foufferts  qui  font 
caufe  de  ces  ruptures.  Un  moine  a  feul  oç- 
cafionné  ce  dommage.  Je  vais  t'éclaircir  de 
ce  fait. 

Le  père  du  prince  Pamphile  s'étant   fait 
fcxcefïîvement  dévot  ,  choifit  un  moine   (l) 
pour   fon  direfteur.     C'eft  un   ufage   établi 
entre  les    nazaréens.   Ils  croient  qu'un  hom- 
me  ne  fauroit   faire  fon  falut   fans  le    fe- 
cours  d'un  prêtre.    Dhs  que   ce  moine    eut 
acquis     quelque    crédit  fur  l'erprit    de   fon 
nouveau   pénitent  ,  il   fe  fit  faire   des  legs 
pieux.    Il  fe    fit  donner  des   aum.ones  deffi- 
nées  pour  le    fecours  des  pauvres  Indiens  ,- 
pour    le    foulagement     dés    millionnaires  ^ 
pour  la   propagation  de  la  foi  ,  &c.  Il  fit 
chaffer  quelques   domefliques  de  la  m>aifon  , 
qui    ne  paroifToient    point  affez  attachés   à 
fon  ordre  ,  £<:  qui  avoient  négligé  de  fe  fairô 
recevoir  des  congrégationrs  qu'il  dirige.    Il 
éloigna   tous   les    parens     qui    avoient    pu 
nuire   a  fes   defleins» 

Lorfque  le  moine  ne  put  plus  agir  fur  leà 

C  ï  )  Un  jéfuite. 
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gens  ,  il  voulut    étendre   fon    pouvoir  fui: 
les     chofes   inanimées.    Il  fit   un   crime  au 
prince  Pamphile    de    la  nudité   des  ftatues 
de  fa  maifon  de  campagne.   Il   y  Jen  avoit 
près  de  quatre  cens  dans  les  jardins.  Aufïî- 
tot  il  fut  ordonné  que  ,    malgré  les  chaleurs 
de  l'Italie ,  elles   feroient    habillées     &  vê- 
tues 5    fans  pouvoir  déformais    fe    montrer 
nues  5    leurs    vêtemens  duffent-ils   les  défi- 
gurer.  On   couvrit   donc     tout    ce    peuple 
ftatuâire    de    draperies  de  plâtre  :    &  pour 
qu'il    s'attachât  -davantage    au  marbre  ,   on 
le  fit  déchiqueter  avec  le  cifeau  en   plufieurs 
endroits.   Cinq  ou  fix    mois    après   que    la 
dépenfe   de   ces  habits   avoit  été    faite  ,    le 
prince  Pamphile   vint    à    mourir.   Son    fils 
voulut  faire    ôter  les    chemifes    de  plâtre  , 
mais   quelque  foin  qu'on  prît  à  réparer  les 
maux   qu'av oient  caufés    le   zèle   du  direc- 
teur y  il  y  eut  plufieurs  flatues  de  mutilées  ; 
&   ce  moine  fit  ainfi  lui  feul  autant   de  mal 
qu'une   armée  de  -Goths  êc  de  Vandales. 

Je  confidere  fouvent  combien  un  hom- 
me qui  s'abandonne  aux  confeils  pernicieux 
d'un  efprit  fanatique  ,  eft  expofé  à  faire  des 
chofes  extraardinaires.  Le  zèle  outré  du 
prince  Pamphile  me  rappelle  un  autre  trait 
arrivé  dans  ce  pays. 
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Un    peintre     Italien  ,    nommé    Sébaftien 
Couciii  ,  avoit    acheté    pour  un   fouverain 
d'Allemagne,    deux   tableaux  de  Jules  Ro- 
main.   L'un    repréfentoit    Fenlevement  des 
Sabines  ,  6c  Vautre  l'amour  ^  Pfyché.  Un 
moine  qui  dirigeoit  fa  femme  ,    l'étant  allé 
voir  chez  elle  ,   eut  la  curiofité   d examiner 
les  tableaux  de  fon    mari.    Cette   femme  le 
mena  dans  l'attelier  ,    où    malheureufement 
le  peintre  ne  fe  trouvoit  point  alors.  A  peme 
ce  moine  eut-il  apperçu  les  deux  tableaux  , 
qu'il    s'écria  comme  un  furieux.    Vous  fer ei 
damnée  :  il  n'eft point  de  rcmifion  pour  vous  , 
pas  même   in   articulo  mortis  ;  point  d'abfo^ 
iution  y    point    d'abfolution.    Hélas  \     mon 
Dieu  !  s'écria  la  femme  :  quai-je  doncfaitl 
Ce  que  vous  ave\  fait  ?  répondit  le  moine  , 
Vous  voyei  de  femblahles  peintures'^    Vous 
fouffrei  que  votre  mari  s  occupe  à  de  pareils 
ouvrages  !   Ce  n'efi  peint  mon  mari  ,    repli- 
qua-t-elle  ,   qui  a  peint  ces  tableaux  :  c'efi 
un    autre    peintre.    N'importe  qu'ils  foient 
pits  par  un  aurre  ,   répondit  le  zélé   direc- 
teur. Poini  de  falut  pour  vous  ,   ou  il  faut 
dans  le  moment  effacer  &  déchirer  ces  infa- 
mies, La  femme  féduite   pr  la  peur  de  l'en- 
fer 5  alloit  faire  cette  belU  expédition  ,  lorf- 
que  le  peintre  arriva.  Il  frémit  du  rifque 
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qu'avoient  couru  fes  tableaux.  Le'princ» 
pour  qui  ils  àtoient  les  avcit  payés  deux 
mille  écus  la  pièce  :  le  pauvre  Sébaffiea 
Conchi  eût  été  ruiné,  s'il  n'eût  prévenu 
la  fureur  du  moine.  Il  le  chaffa  de  chez  lui  , 
&  défendit  à  fon  époufe  de  rentrer  de  fa 
vie  dans  fon  atteii^r. 

Dcans  le  pays  où  tu  vis  ,  mon  cher  Mon^ 
ceca  ,  tu  as  fouvent  l'occafion  auffi  bien 
que  moi ,  de  voir  de  {qs  éclats  d'une  dé- 
votion immodérée  qui  reiïemble  à  la  folie  , 
Ils  doivent  cependant  être  plus  rares  en 
Prance  qu'en  Italie  ;  les  moines  y  ayant  in- 
finiment moins  de  crédit  :  mais  comme  ils 
font  par-tout  les  mêmes  ,  il  eft  impoffible 
qu'ils  fe  contraignent  aifez  pour  ne  point 
lailTer  échapper  quelques-uns  de  leurs  traits. 

Dès  que  je  ferai  arrivé  à  Gènes  ,  je  te 
donnerai  de  mes  nouvelles.  Je  ne  fais  fi 
j'y  ferai  un  long  féjour  ;  mais  je  crois  que 
je  ferai  obligé  d'aller  paflèr  quelque  tems 
à   Turin. 

Porte-toi  bien  ,  mon  cher  Monceca  ,  &: 
jque  ton  commerce  puiffe  toujours  profpérer  , 
.6c  tes  richeffes  s'accroître. 

De  Rome  j  c^,  • ,  g 
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LETTRE    XX  VL 

Aaron  Monceça  ,  à  Ifaac  Oais  ,  rahhin  de 
Confiantinople, 


7 


E  t*ai  écrit  plufieurs    lettres  de  fuite  fur 
des  matières  férieui'es ,  &:  peut-être  te  plain- 
dras-tu de  ce   que  je  n'ai  rien  à  t*apprendre 
<iui  puiffe  t'amufer.    J'aurois    fouhaité    pou- 
voir   joindre   l'agréable  à  l'utile  ;   mais    les 
<lerniers  fujets  que  j'ai  traités  ,  étoient  peu 
fufceptibles  de  gaieté.    Je     voudrois ,  pour 
te   plaire  ,  répandre  dans  mes  écrits  un  cer- 
tain enjouement  rempli  de  ces  faillies  vives 
&  heureufes  ,   qui  forment  le  caradlere  gé- 
néral  des    François.   Cette  vivacité  brillante 
lie  fe  trouve  dans   aucune   autre   nation.  Il 
y    a  peut-être  chez  les  Anglois  ,  les  Alle- 
mands èl  les  peuples  du  Nord  ,  plus  de  bon 
fens    &:  autant  de    fcience  ;    mais   il  n'y   a 
point  autant  d'efprit. 

Je  ne  faurois  deviner  la  raifon  qui  pro- 
cure cet  avantage  aux  François.  Il  eft  inu- 
tile de  l'attribuer  au  climat.  Si  la  chaleur 
du  Soleil  excitoit  l'imagination  ,  quels  font 
les  peuples  en  Europe  qui  dufl'ent  avoir  plus 
de  feu  &  de  vivacité  que  les  Portugais  i 


!i8o  Lettres  Juives, 
Leurs  livres  ne  font  pourtant ,  en  général  » 
qu'un  amas  confus  ,  indigefte  &  énorme  de 
quelques  ouvrages  théologiens  &:  fcholaf- 
tiques  ,  ou  de  quelques  romans  remplis 
d*en!chantemens  ,  de  combats  &c  d*enleve- 
mens.  Ce  n'eft  pas  avoir  l'imagination  vive 
que  d'inventer  de  pareilles  chimères  :  c'efl: 
l'avoir  extravagante.  Avant  que  le  bon  goût 
fe  fût  établi  en  Allemagne  ,  quelques  moines 
&  quelques  autres  ameurs  ,  y  avoient  com- 
pofé  des  livres  aufïî  peu  fenfés.  La  diffé- 
rence de  climat  de  ces  deux  pays  efl  cepen- 
dant bien  différente. 

Si  l'air  &c  la  chaleur  du  foleil  donnoient 
de  Tefprit  ,  il    y    auroit    toujours   dans    le 
même  pays  le  même  génie  ,  à  quelque  chofe 
près.  Quelle  différence  néanmoins  des  Grecs 
d'aujourd'hui ,  à  ceux  de  la  favante  Athè- 
nes ?    Les  Levantins  donnent  dans  des  idées 
outrées    &  gigantefques.  Peut-on  faire    le 
même  reproche    aux    auteurs  de   l'ancienne 
Grèce  ?  Où  voit-on  plus  de  fimplicité,  plus 
-de  grandeur  &c  d'éloquence  en  même-tems  , 
.  que  dans  Démofthène  ;  plus  de  naturel  que 
.  dans  Euripide  ;  plus  de  majefté  &:  de  fubli- 
me  que  dans  Homère  &:  Sophocle  ;  plus  de 
netteté  ,  plus  de  précifion,  plus  d'exadlitude 
>  que  dans  X<,nophon  ?  Ces  auteurs  vivoient 

dans 
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dans  le  même  pays  que  les  poètes  Grecs  ôc 
Turcs  d'aujourd'hui.  Le  mcme  foleil  qui 
échaufFoit  les  uns ,  échautfoit  les  autres. 
Cependant  où  trouve-t-on  plus  d'extrava- 
gance que  dans  les  poéfies  d'x\chmet  Che- 
libi  (l)  ,  &C  d'impertinences  que  dans  les 
ouvrages  d'Ibrahim  ,  qui  font  regardés 
néanmoins  comme  les  oracles  &C  les  chefs- 
d* œuvres  de  leur  fiecle  ? 

Le  bon  goût  ,  les  maîtres  ,  l'ufage  ,  la 
leâure  des  bons  auteurs  ,  influent  vérita- 
blement à  donner  de  l'efprit  ;  mais  ils  ne 
peuvent  être  une  raifon  décifive  pour  dé- 
terminer la  caufe  de  cette  vivacité  ,  &C  du 
feu  qu'ont  les  François  au-defl'us  des  autres 
nations. 

Les  Anglois  ont  le  difcernement  excellent» 
Ils  ont  chez  eux  ,  dans  toutes  fortes  de  gen- 


(i)  Poète  Turc  moderne,  qui  a  compoféplufieurs 
poèmes  à  la  louange  des  différentes  maître£es  qu'il 
a  eues.  Dans  une  pièce  de  vers,  dont  je  lui  ai  enten- 
du faire  la  ledure  à  lui-même  dans  le  palais  de 
France  ,  étant  à  Conflantinople  ,  il  comparoit  le 
y'ifage  d'une  belle  â  un  parterre  émaïUe  de  mille 
jleurs  y(f  Jes  regards  au  vent  du  midi ,  qui  brûle  &' 
détruit  les  plus  riches  moifcns.  Cétoient-là  les  ter- 
mes dont  Pinterprete  fe  iervoit.  Mais  il  nous  affu- 

ïoit  que  les  paroles  oxigmalci  étoient  cent  fois  plus 
outrées. 

Tome  I,  •         A  a 


ciSa      Lettres  Juives, 

res  des   auteurs  diftingués  ,  &C  qui  peut-etr®"- 
tîemportent    fur  les  François  ;  mais  ils  n'at- 
cignent  point  leur   façon  brillante    de  s'é- 
noncer. 

Les  Allemands  ont  produit  des  ouvrages' 
d'une  érudition  furprenante.  Leurs  livres 
font  faits  pour  les  favans.  Le  bon  &c  l'utile 
s'y  trouvent.  L'agréable  s'y  rencontre  rare-' 
ment. 

Pour  mettre  mon  fentiment  dans  un  jour 
évident  ,  je  com.parerai  deux  auteurs  dont 
tu  connois  ,    mon  cher  Ifaac  ,  les  ouvrages 
Se  le   mérite  :  tous  deux  eflimés  mutuelle-  • 
ment  par  toutes    les  nations  qui  fe  piquent  f 
d'aim.er  les  fciences.  Locke  a  écrit  un  livre* 
digne  de  l'admiration  de   Tunivers  (l).   Le  • 
bon  fens  ,  la  pénétration,   la   force  du  rai- - 
fonnement  ,    tout  s'y  rencontre.  On  devroit  f 
élever  à  un  suffi  excellent  ouvrasse  philofo-  • 
phique  ,  un  temple  &C  un  autel.  L'on  y  bru-  ■ 
leroit  pour  viélimes ,  dans  certains  jours  de 
l'année  ,  la  philofophie  Thomiftique  ,  Sco-  - 
tique  5   Loyolitique  :  il  n'y  auroit  pas  même 
de  mal    que    les    commentateurs  d'Ariflote 

rO  Quoique  tous  les  ouvrages  qui  font  de  Pil- 
luflre  Locke  foient  excellens  ,  je  cr^is  que  fon 
^JJai  phUofophique  fur  l'entende  ment  humm 
l'emporte  fur  tous  les  autres. 
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euficnt  le  même  fort  ,  &:  qu'on  ôtât  le  texte 
Grec  d'une  compagnie  auffi  mauvaife. 

Quelle   que  foit   la  gloire  de  l'auteur  à  qui 
je  veux  élever  ce  temple  par  la  manière  dont 
fes   ouvrages   font  écrits  ,   plufieurs  perfoià^ 
nés    ne    peuvent    en    connoître   le    mérite* 
Uniquement   occupé  de  plaire  aux  favans  ^ 
il  n'a  point  trouvé  l'art   de  traiter   fes   ma- 
tières d'une  façon  brillante   Sc  aifée  ,  ic  de 
les    rendre  a    la  portée   de  bien   des   gens , 
qui  ne  peuvent  goûter  un  ouvrage  dont  le? 
idées    leur    paroiffent     embrouillées.      C'eiï 
dans  le    talent  de  rendre  ks  chofes  les  plu*? 
relevées   d'une  manière    nette  ,    précife    &t 
brillante  ,   que  Bayle   a  excellé.  Ses   écris 
pleins  de   force   ,    foutenus    d'une  imagini- 
tion  vive    ê<:    d'une     érudition   étonnant  , 
font  a  la    portée   de    tout  le  monde.    Xne 
femme  peut   apprendre  plus  de  phyfiqutôc 
de  métaphyfique  dans    fes    Penfées  furies 
comètes  ,    que   dix    régens    de   philofopie 
n'en  ont  appris    dans  tout  le  cours  de  ur 
vie. 

Plus  je  cherche  ,  mon  cher  Ifaac  ,  à  é- 
nétrer  la  caufe  de  rimaginariv-n  6c  dueu 
Prançois  ,  moins  j'apperçois  quelque  abn 
qui  me  pâroifTe  décifive.  Je  te  prie  ivou-* 
loir  m'écrire  que-ls  font   là-de(îus  ts  feû- 

A  a 
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timens  :  je  les  attendrai  avec  impatience* 
Je  ne  cloute  pas  que  l'ufage  que  les  voyages 
font  donné  ne  facilite  beaucoup  tes  idées» 
Je  n  ai  rien  de  nouveau  a  t'apprcndre. 
Depuis  huit  ou  dix  jours  il  n'ell  point  ar- 
rivé d'aventure  a  Paris.  Cela  paroît  extraor- 
dinaire. C'eft  ici  le  théâtre  de  la  folie, de 
l'amour  &:  de  la  galanterie.  Le  chevalier  de 
Marfin  m'a  raconté  une  hifloire  arrivée  ,  il 
y  a  déjà  quelques  temps  à  une  fille  de  l'opéra  , 
qui  m'a  paru  plaifante. 

Un  jeune  homme  ,    nommé  le  chevalier 
de  S"^**  ,  officier  dans  le   régiment  de  C***  , 
•îevint  amoureux  d'une  chanreufe    nommée 
h  Petit-pas.    Il  étoit   aimable  j  mais  ,  félon 
Vifage  ,   il   avoit   peu     d'argent   comptant» 
L^r   n'incommode     pas     ordinairement    les 
jenes-gens  ;   £<:  fans    ce   métal  on  avance 
pe\fes   affaires  avec  les  filles   de  l'opéra.  La 
dificulté    d'£tre   heureux,   &^  l'envie  d'ctre; 
aufès  de  fa   maîtreffe  ,   le  firent  recourir  àM 
lin  expédient  affez  extraordinaire.il   n'a  voit  ^ 
janis  parlé  à  la  Petit-pas  ,   &C  n'en  étoit 
poit  connu:  fon  cœur  s'étoit  enflammé  enu 
la  oyant  repréfenter.  Il  réfolut  de  fe  met-  - 
trelomefiique   chez  fa  maîtreife.   Ce  pro-- 
jet  û  parut  excellent  :  il  ne  douta  pas  qu'il  ' 
ne  p\t->rofiter  de  quelque    occafion  ,  &C  fe 
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faire    connoître  dans   la  fuite   a   fon    avan- 
tao-e.  II  entra  chez  elle  en  qualité  de  laquais, 
^  devint  de  capitaine    dans   le  régiment  de 
C***  ,  premier  domeffique  dune  chanteufe. 
Il  la  fervoit  avec.une  attention  infinie  :  elle 
s'applaudilfoit  d'avoir    fait  une   auffi   bonne 
acquifition.  Pierrot  ne  bougeoit  de  la  cham- 
bre de  madame  :    il  prévenoit  fes  fouhaits  : 
elle  étoit  obéie    avant    d'avoir    commande. 
Quatre     ou  cinq  jours    s'écoulèrent  fans 
que  le   chevalier  fat  plus  avance ^  Le  bon- 
heur  mém.e  qu'il  avoit  de  voir  la  Petit-pas  ^ 
ctoit   troublé    par   bien  des    amertumes.    Il 
venoit   un  nombre  de  petits-m.aitres   vifiter 
la    chanteufe  :   il  fàiloit  que  Pierrot    reftât 
dans  l'anti-chambre  ,    où  il  entendoit    rire  9 
h  chanter   &:  folâtrer.  Quel  fupplice  pour  ua 
amant     tendre    !    Il    étoit  pourtant    obligé 
d'avaler    ces     couleuvres.    Point   d'argent  , 
point  de  Suijfe  :  point  d'or  ^  point  de  fille 
de  l'opéra.  Il  étoit  pénétré    de  la  vérité    de 
ces  deux    proverbes  ,  oc   croyoit  le  dernier 
beaucoup  plus    vrai  que   l'autre.     L'amour 
eut  pitié  de  fes  peines.    La  Petit-pas  étoit 
priée  à  fouper  dans    une    maifon   de   cam- 
pagne auprès  de  Paris*  Au  fortir  de  l'opéra, 
Pierrot  partit  avec  elle  pour  1     fervir  à  ta* 
ble  y   mais    quelle  fut  la    furprife   du  che-* 


iS6     Lettres    /uives, 

Valicr  5  lorfquil  reconnut  que  celui  quî 
donnoit  ce  foupé  étoit  le  lieutenant-colonel 
du  régiment  dan^;  lequel  il  étoit  capitaine.^ 
Il  ne  favoit  à  quoi  fe  déterminer.  S'il  s'ab- 
fentoit  ,  il  fe  mettoit  dans  le  cas  d*otre  ren- 
voyé :  s'il  fervoit  à  table  ,  il  craignoit  d'être 
reconnu.  Il  prit  ce  dernier  parti  :  il  crut 
que  déguifé  de  la  façon  qu'il  étoit  ,  le 
lieutenant-colonel  ne  feroit  peut-être  aucune 
ât:ention  à  la  refTemblance  de  Pierrot  &C  du 
chevalier  de  S"*"*"^.  Il  fut  cependant  reconnu. 
La  Pétit-pas  lui  fut  bon  gré  de  fon  ftrata- 
gême.  Il  étoit  venu  pour  la  fervir  :  il  femit 
à  table  avec  elle  :  6c  après  le  foupé  ,  elle  le 
reconduîfit  dans  fon  carofTe.  Pierrot  paifa 
la  nuit  avec  fa  maîtreife  ,  qui  le  trouva  ap- 
paremment aulïî  habile  amant  que  zélé 
domeftique.  Ils  furent  dans  la  fuite  très-unisf 
tous  les  deux  ;  &c  l'officier  jouit  d'un  bon- 
heur paifible  ,  jufqu'au  moment  qu'il  fut 
obligé  de   retourner   a   fa  girnifon. 

Il  s'eft  trouvé  quelquefois  des  courtifa- 
tîes  fufceptibles  de  l'envie  d'acquérir  de  la 
gloire  ,  &<.  capables  de  reffentir  une  pafïion 
délicate.  Cela  arrive  rarennent  ;  mais  on  en 
voit  plufieurs  exem.plcs.  Elles  aiment  plus 
fortement  que  les  autres  femmes  ,.  lorf- 
«[u  elles  ont  k  cœur  feoûbk  ,  ks  fraits  àont 
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elles  font  bleffées  étant  infiniment  plus 
P  forts  puifqu'ils  furmontent  le  penchant 
qui  les  porte  à  la  débauche  &C  l'habitude 
qu'elles  s'en  font  faites.  Elles  ne  font  capa- 
bles que  de  grandes  paffions  :  où  elles  de- 
meurent infenfibles  ,  ou  elles  aiment  juP 
qu'a  l'excès.  Il  n'eft  point  de  milieu  dans, 
leur  cœur.  On  a  vu  dans  ce  pays  des  fem-  . 
mes  dont  la  vie  avoit  été  très-déréglée , 
prendre  dans  la  fuite  des  moeurs  pures.  L'a- 
mour .avoit  fait  fur  elles  plus  d'effet  que  les 
exhortations  &C  les  difcours  de  viagt  pré^ 
dicatein^s.  Un  auteur ,  im.itateur  d'Efcpe,- 
&:  aulïî  original  que  (on  modèle  (î)  ,  ra- 
conte riiifîoire  d'une  courtifane  Romaine  , 
qui  paya  a  l'pmour  le  tribut  d'un  cœur  dé- 
licat. Il  en  efl:  encore  plufieurs  autres  qui 
ont  été  dans  le  même  cas  ;  &c  fi  nous  en* 
croyons  l'antiquité  ,  la  célèbre  courtifane 
Lais  prodigua  des  faveurs  à  Diogene  ,  qu'elle 
vendoit  fi  cher  aux  Grecs  les  plus  diftin- 
gués  (2). 


Çi)  La  Fontaine. 
(a)  Un  domejtique  d'Arlftippe,  fâché  des  dépenfès 
que  faifoit  fon  maître  pour  la  courtiftne  Laïs  ,  lui 
dit  un  jour  ;  Vous  paye:(  Ji  cher  cette  fewme  ,  & 
elle  Je  livre  fans  réferve  à  ce'  cynique  de  Vic^éne  , 
qui  ne  lui  dcniftpas  un  fou  l  Je  ia  paye  ,  lépondil 


J 
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Porte  -  toi  bien  ,  mon  cher  liaac  ,  &C 
réponds-moi  le  plus  exadlement  que  tu 
pourras. 

De  Paris  ,  ce.,,, 

LETTRE     XXV  IL 

Aaron    Monceca ,  à    Ifaac    Onis  ,  Rabbm 
de    Conjiantinoph, 

E  t'ai  écrit  dans  mes  dernières  lettres  ce 
que  j'avxi)  lemarqué  de  plus  particulier 
dans  le  caractère  ces-  nobles  ^  des  courtifans 
&  des  eccléfiaftique  \  Il  me  refte  à  te  don- 
ner une  idée  jufte  du   peuple. 

Il  n  ell  point  efclave  de  la  nobleflè  dans 
ce  royaume  ainfi  qu'en  Allemagne  ;  mais 
auffl  n'eft-il  pas  aufïî  libre  qu'en  Angleterre. 
Sa  fituation  eft  un  jufte  milieu  qui  les  ga- 
rantit des-  perfécutions  d'un  nombre  de  pe- 
tits tyrans  ,  qui  le  retient  dans    de  jufles 

bornes  ,  6c  l'empoche  de    donner  dans   les 

.  —  — — — — —■     -■        ■  ■    ■-  m 

Aîil^ipe  ,  non  pas  pour  qu'elle  ne  couche  point  avec 
les  dLtres ,  mais  afin  qu*clle  couche  avec  moi. 

TvçûVTcy  af^yvpioy  oiO&ç  fj'  et  Tr^oijcot,  Aioyevsi 
T^  KVïi  <7vyy.vXtir</A    wss-iKpLVctro     îy^y  /lotidi 

Àtlieft»!  Deipnol.  lih,  i  «^^age  i8S. 

iaiv^icnces^ 
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infolences  &c  les  brutalités  où  la  populace  fe 
laifle  fi  aifément  entraîner.  Les  privilégesi 
trop  vaftes  des  Anglois  les  rendent  infup- 
portables.  Le  peuple  ,  toujours  maître  de 
fes  volontés  ,  accoutumé  à  voir  tout  fléchir 
fous  lui ,  eft  fujet  à  caufer  des  changemens  6c 
des  cataftrophes  femblables  a  celles  que  pro- 
duifent  les  révoltes  des  janiffaires. 

En  France  ,  le  peuple  eft  foumis  a  l'obéi!- 
fance  qu'il  doit  au  fouverain  :  il  eft  fujet 
du  roi  fans  être  efclave  du  noble.  Un  fei— 
gneur  dans  fes  terres  n'a  aucun  droit  fur  les 
biens  ni  fur  la  perfonne  de  fes  vafîaux* 
Moyennant  qu'ils  lui  payent  les  rentes  ,  les 
dimes  ,  ôcc.  qu  ils  lui  doivent ,  il  n'eft  point 
en  droit  de  les  inquiéter.  Ils  font  fujets  du 
roi  &c  fous  fa  protection.  Si  l'on  veut  les; 
violenter  ,  exiger  d'eux  quelque  chofe  d'in- 
jufte  ,  ils  ont  recours  à  la  juftice  réglée  ;  6c 
il  arrive  très-fouvent  qu'un  vafl'al  fait  con- 
damner fon   feigneur. 

Quelque  attention  cependant  qu'on  ait 
dans  ce  pays  pour  éviter  que  le  peuple  ne 
foit  point  foulé  par  la  nobleffe  ,  on  lut 
infpire  toujours  le  refpedï  qu'il  doit  avoir 
pour  les  perfonnes  que  leur  naiflknce  a  pla- 
cées dans  un  rang  diftingué.  On  lui  ap- 
prend a  conferver  les  attentions  qui  leur 
Tome  I,  B  b 
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font  dues   :  fi  on  ne]  veut  pas  qu'il   folt  ef- 
clave  5  on  veut  qu'il  foit  fournis  aux  bien- 
féances ,  6c  qi^*il  obferve  une  certaine  fubor- 
dination  néceflaire  a  la  tranquillité  &:  au  bien- 
de  rétat. 

La  trop  grande  puiflance  du  peuple  efl:  un 
excès  auffi  vicieux  que  le  pouvoir  defpotique 
d'un  roî.  Je  fuis  perfuadé  ,  mon  cher  ïfaac, 
qu'il  faut  pour  entretenir  l'harmonie  d'un 
royaume  ,  qu'il  y  ait  un  commerce  ou  un 
retour  de  devoirs  du  Jouverain  à  fes  fujets  , 
&  de  ceux-ci  au  fouverain  (l).  Mais  je  crois 
avilîi  que  cette  bonté  ,  cette  équité  ,  cette 
JLiflice  que  doit  avoir  un  prince  ,  ne  diminue 
en  rien  la  fubordination  êc  Tobéiffance  du 
peuple. 

Si  un  bon  roi  doit  être  le  père  de  fes  fu- 
jets ,  ils  doivent  avoir  pour  lui  la  foumif- 
fion  des  enfans  :  les  devoirs  des  *uns  font 
aUiïî  facrés  que  ceux  des  autres.  Auffi  voit-» 
en  que  tout  profpere.,  que  tout  réuffit  , 
que  tout  abonde  dans  une  monarchie  où  le 


(i)  //  ^  a  ,  dit  le  fage  la  Bruyère  ,    un  commerce 

eu  un  retour  des  devoirs  du  fouverain  à  ceux  de  JeS 
Jujeîs ,    &  de  ceux-ci  auxfouverains.  Quels  font  les 
■plus  qjjujetîijjans  &  les  plus  pénibles  l  Je  ne  U  àé-i 
ciierai  pas. 
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prmce  confond  fes  intérêts  avec  ceux  de   fon 
peuple. 

Quand  on  donne  à  un  fouverain  le  titre 
de  grand  ,  d'augufte  ,  à* invincible  ,  je  re- 
garde tous  ces  noms-la  comme  des  marques 
d'une  ambition  démèfuaée  ,  comme  des  blef- 
fures  cachées  dont  l'état  fe  reffent ,  par  la 
dépenfe  que  lui  a  coûté  fon  prince  ,  avant 
que  d'acquérir  une  gloire  auiïî  mal  fondée» 
Lorfqu'on  appelle  un  fouverain  père  du 
peuple  ,  ce  titre  feul  fait  fon  éloge  :  il  ren- 
ferme en  lui  feul  toutes  les  qualités  qui  font 
néceffaires  pour  rendre  les  hommes  heu- 
reux. 

Perfonne  n  efl  véritablement  grand  qu'au- 
tant qu'il  efl:  jujie.  Cette  maxime  comm.une 
&:  applicable  à  tous  les  hommes  ,  eft  encore 
'  plus  pour  les  princes  que  pour  les  fimples 
particuliers.  Quelle  juftice  y  a-t-il  d'abufer 
du  rang  &:  de  la  naifTance  que  le  ciel  lui  a* 
donnés  pour  rendre  un  million  d'hommes 
malheureux  ? 

Il  efl:  des  fouverains  qui  réduifent  leur 
dureté  en  maxime.  Ils  font  un  art  de  leur 
tyrannie.  Loin  de  fentir  toute  l'horreur 
de  leur  conduite  ,  ils  s'en  applaudiffent  ÔC 
croient  devoir  une  partie  de  leur  gloire 
imaginaire  a  la  dureté  de  leur  cœur  ,    ôc  k 
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leur  peu  de  fenfibilité  pour  les  hommes; 
Ces  principes  aveugles  font  d'autant  plus  à 
plaindre,  qu'il  eft  prefque  impolTible^ qu'ils 
foient  défabufés  de  leur  erreur.  Les  gens 
dont  ils  font  entourés  ,  vils  efclaves  de 
leur  grandeur  ,  fans  ceffe  occupés  à  flatter 
leurs  vices  &C  à  les  déifier  ,  font  bien  éloi- 
gnés de  vouloir  leur  faire  entrevoir  d'impor- 
tunes vérités. 

Peu  de  perfonnes  ont  autant  befoin  d'avis 
falutaires  ,  que  les  fouverains  :  ils  s'attirent  , 
fouvent  la  haine   &:  l'inimitié  de  leurs  peu- 
ples ,    par    des   accidens    &    des    occafions 
quils   euifent  pu   éviter  ,  fi  on  leur  eût  fait, 
connoître    les   fautes    qu'ils    commettoient. 
Mais  les  favotis  &C  les  courtifans  ,  toujours 
plus    attentifs  à   la   fortune    qu'a  la  gloire 
de  leur  maître  ,  ne  le  garantiffent  point  des  • 
éearemens    dans    lefquels    ils  le     voient  fe 
plonger.   On  regarde  à  la  cour  les  confeils, 
^  les  avis   d'une   amitié    fincere  envers  le  i 
fouverain ,    comme    un    rude    ÔC  périlleux  : 

^  Si'les  princes  connoiflbient  combien  leurs,, 
droits  légitimes  font  bornés,  ils  regarde-, 
roient  leur  rang  comme  un  état  plus  pénible^: 
eue  gracieux  ,  &  plus  brillant  que  (olide, . 
S'ils  font  les  premiers  juges  de  leurs  fujets  fj^ 
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fis  en  font  auffi  les  pères.  Voila  les  titres 
de  leur  inflitution.  Quel  pouvoir  leur  don- 
nent-ils ,  &c  a  quel  devoir  les  engagent-ils  ? 
Comme  juges  ,  ils  doivent  fans  cefle  veiller 
à  faire  obferver  les  loix  dont  ils  font  les 
dépofitaires  ,  &C  auxquelles  ils  doivent  être 
eux-mêmes  inviolablement  attachés.  Com- 
me pères  ,  ils  font  obligés  de  veiller  aux  be- 
foins  de  leur  peuple  ,  de  prévenir  leurs  né- 
ceffités  ,  de  les  afïifter  ,  de  ménager  leur  vie  , 
de  ne  point  les  facrifîer  à  la  folle  ambition  de 
faire  des  conquêtes ,  &CG» 

Si  l'on  réfléchiffoit  férieufement  fur  la 
foibleffe  des  hommes  ,  on  s'étonneroit  qu'il 
y  en  eût  qui  fe  figuralfent  être  dignes  de 
commander  aux  autres.  Ce  fut  dans  fa  co- 
lère que  Dieu  donna  autrefois  des  rois  à 
IfraëL 

Un  enfant  dans  le  berceau  eft  révéré 
comme  un  Dieu  dès  le  moment  de  fa  naif- 
fance.  A  peine  quelquefois  a-t-il  atteint 
l'âge  de  raifon  qu'il  devient  l'arbitre  du 
fort  de  plufieurs  millions  d'hommes  qui 
font  les  victimes  de  fes  caprices.  S'il  aime 
la  guerre  ,  il  va  faire  périr  un  nombre  infini 
de  fes  fujets.  S'il  eft  magnifique  &C  qu'il  fe 
plaife  à  conftruire  des  palais  &c  à  faire  bâtir 
des  édifices  publics  ,  il  les  ruinera.  Ainfi  ils 
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font  toujours   deilincs  i  /èrvir  de  viAme. 
à  fes  diHcrents  caprices.  Huit  ou  dix  mille 
hommes    de   moins    font    à    un    fouvcrain 
comme  huit  ou  neuf  cents  mille  livres  dont 
Il  acheté  une   place.    S'il  pa,-oit  quelquefois 
balancer  dans  k^i  projets  ,  s'il  épargne  leur 
vie  ,  il  redcmble  à  celui  qui  majchande  ,  & 
qui  cÛ  mieux   inflruit   qu'un  autre  du  prix 
fie  de  la  valeur  de  l'argent. 

Un  philofophc  regarde   avec  étonnement 
cent  mille  hommes  rangés  fur  trois  ligne*^ 
qu.  vont  fe  battre  &  s'acharner  contre  cent 
mille    autres  pour  contenter    l'ambition  de 
Jeux  perfonnes.  Eft-iJ  rien  de  plus  extraor- 
dinaire iqiie  de  voir  deux  liommes    nés    k 
quatre  cents  lieues  l'un  de  l'autre  ,  qui  n'onr 
rien  à  démJIer  entr'eux ,   fondre  mutuelle- 
ment l'un   fur    l'autre   comme  des  enragés  , 
&  être  animés  dans  toutes  les  avions 'd'uil 
efprit  étranger   qui   les  ftift  agir   &   qui  les 
conduit?   Leur    haine  confiile  dans  celle   de 
Jeur  louverain.   Elle  s'ctcint  relie  que  celle  du 
prince  finir. 

Je  comprends   comment  dans  les  guerres 

jurtcs  ,   les  fujets    entrent  -avec  plaifir    dans 

les  Intérêts  de  leur  roi  :  je  fens  aifément  que 

des  rép^blicaitis  défendent  avec  ardeur  leur 

patrie  ,  puifque  leur  liberté  «<  levrs  droiu 
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réfident  dans  fa  confervation  :  niais  dans  le 
defpotirme  il  n'eft  point  de  patrie.  Sous  un 
roi  tyran  &:  contempteur  des  loix  ,  il  n'y  a 
que  des  efclaves  au  lieu  de  fujets.  De  pa- 
reils foldats  devroient  être  plutôt  des  trou- 
pes avilies  qu'une  armée  prcte  h  fe  diftin- 
guer.  Cependant  il  eft  d'autres  chofes  qtii 
iupplé^nt  au  défaut  de  l'amour  du  pays. 
L'intérêt  particulier  ,  le  defir  de  la  gloire  ,  le 
Ter  vice  du  prince  ,  font  le  même  ellet  dans  un 
état  defpotique. 

Le  peuple  ne  diflingue  guères  les  intérêts 
de  la  patrie.  Ce  font  ceux  qui  font  chargés 
de  le  conduire  qui  doivent  les  lui  faire  con- 
poître.  Dans  un»  royaume  monarchique  ,  im 
ton  roi  ,  père  de  fes  fujets  ,  doit  prendre 
coixfeil  des  plus  expérimentés  :  &  dans  un 
état  républicain  ,  ceux  qui  font  a  la  tête  dés 
atFaires  ne  fauroient  afl'ez  prendre  des  pré- 
cautions pour  ne  point  fe  laitier  aifémenc 
emporter  à  des  penfées  qui  pourroient  les 
tromper. 

Le  grand  art  de  commander  efl  la  plu<r 
difficile  de$  fciences.  On  pèche  en  violant 
les  loix  ;  mais  on  pèche  auffi  en  les  obfer- 
vant  quelquefois  trjpp  exa^^^ement.  Il  faut 
pour  le  bien  ^'u  peuple  ôc  de  k  patrie  ,  fa- 
voir  les  accommoder  aux  tcms    iît  nux  fitua- 
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tions.  Quelquefois  on  a  lailFé  Lement 
prefcnre  certaines  coutumes  :  .1  efî  dangereux 
de  vouloir  les  ramener  à  leur  naiHance. 

î»!  1  on  remontoit  à  la  fource  de  tous  les 
«lages  on  rameneroit  fouvent  des  vices  qui 
font  aboK  &  pour  leiqucls  ces  ufages  avoiint 

On  ne  doit  pourtant  point  établir  \,ne  iii^ 
xjfprudence  arbitraire  :  elle  entraineroit  ap.  es 
elle  un  nombre  de  malheurs  &  d  inconvé^ 
niens  L  équité  n'eiî  point  écrite  clairement 
dans  le  cœur  des  hommes.  Chacun  ne  peut  la 
voir  qu  a  travers  le  voile  de  fo  paffions, 
qui  la  deguifem  infiniment 

La  juftice  faine  &  exade  doit  être  exempre 
des  préjuges  6c   des  mouvements  du  cœur  :  il 
faut  la  contenir  dans  des  bornes  réglées  ,  &c 
la  mettre  à  l'abri  des  idées  fauiTes  &  des  fan- 
taifies.  Entre  les  deux  excès  ,  de  trop  s'atta- 
cher à  la  loi ,  &  de  ne  point  afTez  s  y  arrêter, 
il  eft  un  jufîe  milieu.   C  efl-là  le  point  le  plus' 
aéceflàire  au  bonheur  du  peuple  ôc  à  la  gloire 
de  ceux  qui  le  conduifent.  C'efî  de  cettQ  fage 
connoiiTance  que  réfulte  la  tranquillité  6c  le 
bien  d'un  état. 

Porte-toi  bien  ,   mon  cher  Ifaac  ,  6c  vis 
content  6c  heureux. 

De  Paris  ,  cr... 


Lettre    XXVI  IL      197 
LETTRE     XXVIIL 

Jac<>b  Brito  à  Aaron  Moaceca* 

i7  E  fuÎ5  arrivé  depuk  qttînze  cm  feizc  joui» 
à  Ctn^s  ,  &  les  btautésde  Rome  ne  me  font 
point  dédaigner  celles  que  je  vois  dans  ceti« 
ville.  Elle  tXk  r—V^  de  palais  magnifiques  : 
il  y  a  des  n, — ,z)sx  è'zrchîtcâiue  Jtunc 
grande  nobleOé  :  Ton  y  voit  des  taUeamr 
&  des  flatues  de^  plas  grands  maîtres  (i|^ 
-  Je  trouve  ici  une  partie  des  cbofes  que  f ai 
I  vues  dans  rancienoe  capîtaie^du  monde.  Je 
Cis  plus  firappé  de  la  diBEreisce  des  montri 
des  Génois  £c  des  Romains  ,  que  de  tons 
les  objets  qui  so&em  à  ma  vue»  Je  trouve 
extraordinaire  que  Thumetir  te  V'wdisÈmoa 
des    deux    peuples  qui    habitent   le  même 

Cl)  Le« ptms iâpefbf^  tableaaxqvi  ibol  à  Genef , 
ibot  ceux  4a  hmeux  Solimène ,  ptacé*  daos  Wie 
de»  prtnc^Kdef  l4lle$  4«  palais  dm  4o|^ 

Le«  éemx.  iiupnrfiqac<  flatoes  qae  le  cétèKce  Pm* 
i;^  a  âite»  a Geoei  •  l£>c3t  dao>  Ve^^ifè  qm  t& hàtm 
a«  bout  6e  Fê/ae-Cjt^gnanû,  Cette  é^^^  eu  lem" 
pAe  4e  keaox  Ubkaez.  JMais  ie  pbii  beam  teaipJe  ^ 
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royaume   ou    le  mêi^e  climat,  foient  auflî 
éloignées  &:  auffi  difTemblables. 

Les  Romains  font  naturellement  fainéans , 
ennemis    du  travail  ,  partifans   outrés  d'une 
molle  oifiveté.  Les  Génois  font  indufîn'eux  , 
attaches  à  leur  commerce  ,   prêts  a  tout  en- 
treprendre  &  tout  foufFrir  s'ils   entrevoient 
que    leurs'  peines   puifTent  leur    apporter   le 
moindre  profit.   La  campagne  de  Rome  eft 
un  terrein  excellent  ,  facile  à  cuhiver  :  il  n'y 
croit  que  des  ronces  ic  des  herbes  fauvages 
qui  fervent  de  retraite  aux  ferpens  ,  aux  vi- 
pères ,  &  à  mille  autres  fortes  de  bêtes  vé- 
nimeufes.  Les  montagnes  qui  font  autour  de 
Gènes  font  couvertes  d'oliviers,  d'oran^-ers 
de  citroniers  ,   qu'on  force  la  nature  à  pro- 
duire  malgré  elle.  L'induftrie  des  Génois  a 
fait  d'une  chaîne  de  rochers  affreux  le  plus 
beau  jardin  de  l'Europe. 

Les  Romains  ont  une  fierté  infupportable , 
&:  qui  leur  attire  fans  ceffe  des  démêlés  avec 
tous  les  fouverains.  La  Cour  de  Rome  tou- 
jours attentive  à  s'a^ggrandir  ,  ne  laiiTe 
échapper  aucune  occafion  pour  arriver  a  fes 
fins.  Les  Génois  ,  loin  de  vouloir  augmenter 
leur  état  ,  ne  penfent  uniquement  qu'à  con- 
ferver  ce  qui  leur  appartient.  Sans  fonger 
à  empiéter   fur  les  droits  dQS  autres  fouve- 
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rains  ,  ils  ne  font  occupés  que  de  la  con- 
fervation  des  leurs.  C'efI:  -  là  leur  unique 
étude  ,  &c  à  quoi  s'attache  toute  leur  poli- 
tique. Ils  font  dans  une  fituation  épineufe, 
La  France  efl  pour  eux  un  voifin  redoutable 
qu'en  iécret  ils  haiiîent  beaucoup  ,  étant 
obligés  de  difïimuler  leurs  fentiments.  Avant 
les  derniers  changements  arrivés  en  Italie  , 
ils  regardoient  l'empereur  comme  un  fou- 
tien  contre  la  France.  Quoiqu'ils  n  ofaffent 
pas  favorifer  publiquement  fes  intérêts  ,  il 
étoit  aifé  d'appercevoir  ce  qui  fe  paffoit  au 
fond  de  leur  cœur.  Depuis  la  perte  du  Mi- 
lanois  ,  ils  font  .prefque  devenus  efclaves 
de  la  France  (i).  Dans  leur  malheur  ils  ont 
eu  un  fort  pareil  à  celui  du  vieux  lion  ma- 
lade :  il  n  eft  aucun  prince  d'Italie  qui  ne 
les  ait  infultés  indirectement  ,  6<:  n'ait  exigé 
d'eux  quelque  chofe  qu'il  n'eut  point  de- 
mandé dans   un  autre  tems   (a).  Pour   fur^ 


(i  )  Cette  lettre  a  été  écrite  avant  la  paix  de  1736. 

(3)  Le  roi  de  Sardaigne  a  profité  desconjonélures 

avantageufes  que  la  dernière  guerre  lui  a  données 

pour  obrenir  des   chofes  des  Génois  ,    qu'il  n'eût 

jamais  eues  fans  l'alliance  de  la  France  &l  de  l'Efpa- 

gne.  Je  dirai  ici  enpaffant  ,  que  je  ne  croi^  pas  qu'i^ 

y  ait  deux  peuples  qui  ie  halfîent  davantage  que  les 

Génois  Si  les  Piémoatois. 
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croît  d'infortunes  ,  l'Ifle  de  Corfe  qui  leur 
appartient ,  stû  de  nouveau  révoltée  contre 
eux.  Ils  ont  foufFert  plufieurs  échecs  ,  &:  ne 
font  pas  plus  avancés  qu'au  commencement 
de  la  guerre.  Si  les  Génois  avoient  eu  autant 
de  politique  pour  les  affaires  de  l'intérieur  de 
la  république  ,  que  pour  celle  qu'ils  ont  à  dé- 
mêler avec  les  couronnes  étrangères,  jamais 
la  Corfe  n'eût  pris  les  armes.  Cqs  peuples 
au  lieu  de  fe  révolter  ,  contens  de  leur  état  , 
euflen^  expofé  leurs  biens  &  leur  vie  pour 
le  falut  de  la  république.  Mais  la  vexation 
qu'ils  ont  foufferte  des  gouverneurs  qu'on 
leur  envoyoit  :  la  dureté  &c  la  hauteur  des 
nobles  Génois  ,  les  ont  focés  à  prendre  un 
parti  violent. 

Cet  endroit  de  ma  lettre  me  conduit  in- 
fenfiblement  à  la  forme  du  gouvernement 
républicain.  On  difpute  depuis  long-tems 
fur  la  préférence  qu'il  doit  avoir  fur  le  mo- 
narchique. Ceux  qui  font  partifans  de  la 
liberté  foutiennent  qu'il  eft  dangereux  d'être 
uniquement  fournis  au  caprice  d'un  hom- 
me ,  &C  qu'il  eft  dur  d'être  dévoué  aux  vo- 
lontés d'une  feule  perfonne  qui  ne  peut  être 
remife  dans  le  bon  chemin  lorfqu'elle  veut 
s'en  égarer.  La  puiffance  abfolue  leur  pa- 
roît  quelque  chofe  de  contraire  au  droit  des 
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g-ens  &:  à  la  nature  ,  ils  fouffrent  a  regre^ 
que  les  humains  n'aient  d'autre  part  dans 
leur  gouvernement  &c  dans  leur  conduite 
que  celle  qu'on  veut  bien  leur  laiffer  pren- 
dre. Ceux,  au  contraire  ,  qui  font  pour  le  ' 
pouvoir  monarchique ,  fe  récrient  fur  les 
inconvéniens  qui  naiflent  d'être  fournis  à  la 
volonté  de  cent  particuliers  différents .  C'efI:, 
félon  eux;  avoir  cent  rois  au  Jiéur  ^'a.in  ; 
c'efl  être  le  fujet  d'un  nombre  infini  de  fou-« 
verains  ,  que  de  naître  fmiple  républicain. 
S'il  faut  que  l'on  foit  foumis ,  autant  vaut- 
il  obéir  à  un  prince  qu'à  plufieurs.  Qu'im- 
porte qui  je  ferve  ,  s'il  faut  que  je  fois  ré- 
duit à  cette  condition  ?  D'ailleurs  ,  lorfqu'un 
roi  efl:  bon  ,  il  rend  tout  fon  état  heureux  ; 
il  ne  faut  que  fa  feule  vertu  pour  rendre  un 
Royaume  fortuné  :  mais  dans  un  état  libre  , 
la  vertu  d'un  fénateur  efl:  balancée  par  le 
vice  de  l'autre  ,  &c  le  défmtérell'ement  d'un 
homme  en  charge  par  l'avidité  d'undefes 
collègues.  Ainfl  il  y  a  toujours  un  conflit 
entre  les  premiers  de  1  a  république  qui  porte 
préjudice   aux    fimples  particuliers. 

Ce  défaut  fç  rencontre  principalement 
dans  le  gouvernement  Génois.  Les  nobles 
font  des  fangfues  &:  des  tyrans  du  bas  peu- 
ple. Sous   le   vain    prétexte    d'une    liberté 
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iiriaginaire  qu'ils  lui  font  entrevoir  ,  ils  le 
dépouillent  de  toutes  fes  richeifes  ,  ôc  parta- 
gent le  fruit  de  fes  travaux. 

La  république  de  Hollande  nefl:  point 
dans  un  cas  -pareil.  Son  gouvernement  fage 
-&C  mefuré  a  placé  des  bornçs  entre  le  pou- 
voir des  magiftrats  OC  les  privilèges  des  fim- 
ples  particuliers  :  les  uns  ont  par  les  loix  de 
l'état  une  puiiTance  néceflaire  ,  mais  bornée  j 
&  les  autres  dans  l'obéiffance  qu'ils  rendent  , 
nont  rien  qui  tienne  de  l'efclavage.  Une 
€%éce  d'égalité  ,  qu'on  a  eu  foin  de  confer- 
ver ,  fait  la  bafe  d'une  auffi  fage  harmonie» 
Mais  comme  il  n'eft  rien  qui  n'ait  quelque 
léger  défaut  ,  du  trop  de  crédit  qu'a  le  peuple 
HoUandois  il  s'enfuit  une  efpece  de  brutalité  ^ 
qiii  ne  tombe  pourtant  que  fur  les  gens  de 
la- dernière  clafTe. 

Lorfqu  on  examine  ,  prévention  à  part 
pour  les  coutumes  du  pays  où  l'on  eft  né  ^ 
les  différentes  formes  des  gouvernem.ens  » 
on  ne  fait  a  laquelle  donner  la  préférence  : 
il  y  a  dans  tous  les  pays  le  moins  bon  &i  le 
moins  mauvais  ;  &  l'on  ne  fait  pas  trop 
pour  quel  parti  fe  déterminer.  L'état  mo- 
narchique conduit  fagement  ,  eft  un  état 
heureux  &:  fortuné.  Le  gouvernement  répu- 
Micain  j  lorfqu'iJ  eft  prudemment    partagé 


L    1E    T    T    R    E      XXVIII.        3CJ 

entre  le  peuple  &r  les  magiflrats  ,    ainfi  que 
celui   des  Provinces-Unies  ,  aiïure  une  éter- 
nelle   liberté.   Mais  auffi   ces  différens  gou- 
vernemens  font  fujets  a  de  terribles  retours. 
Un  Néron   fait  plus   de  nnal  lui  feul ,  que  dix . 
Titus  ne  fauroient  faire   de  bien.  Il  fut  im- 
poilîble  à  Henri  IV  ,    de  réparer  la  centième 
partie  des  maux  qu  avoit  caufés  Henri  III  , 
fon  prédéceffeur.    Il  arrive  dans    les  répu- 
bliques  des  événemens    auffi   préjudiciables 
■/  au  bien  de  l'état.  La  haine  de  quelques  par- 
ticuliers plonge   tout  le  peuple  dans  des  ca- 
lamités étonnantes.  Sylla  &  Marius  ,  Pom- 
pée  &c   Céfar  ,    Augufle  6c    Marc-Antoine 
firent  plus  périr  de  citoyens  ,  que  cent  ans  de 
guerre  contre,  les  ennemis  de  la  république , 
La   dernière  divifion  des  Suiffes   leur  a  caufé 
des   m.aux  dont   ils    fe  refTentiront  pendan^ 
leng-tems. 

Il  eft  moralement  impoffible  de  trouver 
une  forme  de  gouvernement  qui  n'ait  fon 
bien  &c  fon  mal.  La  meilleure  efl  celle  qui 
efl  la  moins  mauvaife.  On  voudroit  en  vain 
décider  fur  l'état  monarchique  6c  le  repu* 
blicain.  Leur  valeur  &:  leur  mérite  ne 
confift^it  que  dans  certaines  circonftaces  ; 
d'abord  qu'elles  ne  s'y  trouvent  pas  ,  on  ell 
en  droit  de  donner    alternativement  la  pré*^. 
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férence  à  l'un  &c  à  l'autre  ,  fuivant  les  dîver- 
ks  occurrences. 

On  peut  cependant  décider  hardiment 
qu'il  eft  parmi  les  états  monarchiques  ÔC  ré- 
publicains des  gouvernements  moins  mau- 
vais les  uns  que  les  autres.  Il  eft  aifé  d'ap- 
percevoir  que  la  France  n'eft  point  fujette 
aux  troubles  &:  aux  bouleverfements  de 
l'empire  Ottoman.  Les  loix  qui  ont  fixé  le 
pouvoir  du  monarque  François  ,  font  les 
plus  fùrs  garants  de  fa  durée  ,  &:  le  foutien 
de  fon  autorité.  Au  contraire  ,  la  volonté 
defpotique  des  fultans  fait  fou  vent  leur  per- 
te :  ils  feroient  plus  affurés  fur  le  trône  ,  s'ils 
étoient  moins  les  maîtres  d'y  contenter  tous 
leurs  caprices. 

Il  y  a  encore  plus  de  différence  entre  le 
gouvernement  HoUandois  Sc  le  gouverne- 
ment Génois  ,  qu'il  ne  s'en  trouve  entre  ce- 
lui de  la  cour  de  France  6c  celui  de  la  Porte 
Ottomane.  Le  peuple  à  Gènes  n'a  que  l'i. 
mage  de  la  liberté.  Sous  un  beau  nom  ,  il 
eft  efclave  de  tous  les  fénateurs  (i).  Un 
bourgeois  a  autant  de  déférence  êc  de  fou- 
miffion  pour  un   magiftrat  du  confeil  fecre^ 


(i)  Ill'eft  encore  plus  des  moines  6t  d«s  inqui- 
£teurs. 


ou 
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ou  du  grand  conieil  ,  qu'un  Parifien  en  ^ 
pour  Louis  XV.  Les  nobles  lui  font  fentir 
tous  les  jours  qu'ils  font  les  maîtres  de  l'état 
&:  qu'eux  feuls  peuvent  afpirer  aux  charges  6c 
aux  dignités. 

Un  fimple  Génois ,  quelque  mérite  qu'il 
ait  ,  eft  borné  toute  fa  vie  à  vieillir  dans 
les  honneurs  obfcurs  de  quelque  emploi 
fubalterne.  Une  loi  févere  la  bannit  pour 
jamais  des  poftes  confidérables  de  la  répu- 
blique, ou  la  feule  nobleffe  peut  préten- 
dre. La  vertu  ,  le  courage  ,  la  fermeté  font 
bien  mieux  récompenfés  dans  un  état  mo- 
narchique :  elles  peuvent  y  conduire  au  plus 
haut  rang  ;  &:  fi  les  fimples  particuliers  ont 
plus  de  peine  à  y  parvenir  que  les  grands  , 
du    moins   n'en  font-ils  pas  exclus  par  les 

lo'X. 

Le  gouvernement  Hollandois  a  réglé  les 
droits  de  fes  citoyens  avec  une  juftice  &C 
une  équité  qui  les  encourage  tous  à  défen- 
dre leur  patrie  ,  dans  laquelle  ils  trouvent 
le  repos  ,  la  tranquillité  &  le  chemin  des 
honneurs  ouvert  à  leur  ambition  ,  lorf- 
qu'ils  en  font  fufceptibles.  Quiconque  a 
<lu  mérite  ,  peut  parvenir  a  tout.  Lorfqu'il 
s'agit  de  remplir  un  pofte  éminent  ,  on  ne 
C9nfulte  point  de  vieux  parchemins  à  dp 
Tome  /.  Ce 
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mi-moifis  ,  où  font  écrits  les  titres  des  ancê-» 
très  :  on  n'a  aucun  égard  aux  qualités  de  ceur 
quivivoient  il  j:  a-deux  cents  ans.  On  donne 
à  la  vertu  préfente  le  prix  qu'elle  mérite  :  &C 
quiconque  en  Hollande  veut  être  grand  ,  doit 
être  vertueux.  Dans  un  état  aufTi  bien  policé,, 
tous  les  citoyens  font  des  enfans  de  la  patrie. 
Dans  la  république  de  Gènes  ,  le  bas  peuple- 
feregarde  prefque  comme  un  enfant  trouvé  r 
à  peine   connoît-il  fa  mère.  Auffi  le  gouver- 
nement trouve-t-il  peu  de  relfources  dans 
fon  cœur.  Les  fouverains  les  plus  abfolus  font 
beaucoup    plus  chers   à  leurs  fujets  ,  que  les 
chefs  de  cette  république  ne  le   font  a  leurs 
concitoyens.   Si   dans  le   defpotifme  il  n'efl 
point  de  patrie  ,  l'intérêt  propre ,  l'envie  de 
parvenir  aux  honneurs  ,  &C  de  contenter  fou 
ambition  ,  efpérances  défendues  aux  Génois  , 
fuppléent  à  l'amour  du  pays  ,   &:  à  l'envie  de 
foutenir  fa  1  berté  &<  fes  privilège*^.  Le  cour- 
rier va  partir ,  &  je   fuis  contraint  de  finir 
ma  lettre. 

Porte-toi  bien ,  &:  que  le  ciel  te  protège 
contre  tes  ennemis  ^  &:  faife  profpérer  toa 
commerce. 

J)t  Gènes  ,  ce>,»,^ 
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LETTRE     XXIX. 

Aaron  Monceca  ,  à  Ifaac  Onis  9  raohin  de 
ConJîantinopU, 

S  E  t'ai  parlé   de  plufieurs   moyens  que  les 
moines  ont   inventés  pour   attraper  l'argent 
du   peuple  ;  mais  je  ne  t'ali   encore  rien  dit 
de    celui  fur  lequel  ils  fondent  lèiu- princi- 
pal çevenu.  ft   ont'pêrfuadé  atix  nazaréens 
quil    y  avoir  un   lieu   ou  les  '  amès  ,  après 
la  mort  ,     alloient     expier  certaines    fautes 
légères  qui  ne   miéritoient  point    la    colère 
de   Dieu  (i).   Ils  fe  font  approprié  le  droit 
de  délivrer    ceux   qui  étoient  condamnés  à 
refier  dans  cet  endroit  expiatoire  :  &  moyen- 
nant une  certaine   fomme  d'argent ,   ils  rè- 
glent  quelle   étendue   doit    avoir    la  jufiice 
célefte.   Ils   difpofent   de  .l'être    fouverain  a 
leur  volonté   :  l'on  diroit  qu'ils  ont  pafle  un 
bail  avec  lui ,  par  lequel  ils  font  les  maîtres 
d'ordonner   de   ceux  qui    doivent  être  admis 
^  jouir  de  fa  vue. 

Il  eft  de§   nazaréens  qui  n  on,t  point  vou- 


11 


(0  LePurgatoiie, 

Ce  % 
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lu  fe  foumettre  à  cette  croyance.  Ils  ont 
ibutenu  qu'après  la  mort  ,  Dieu  décidoît 
dans  un  inflanr  de  notre  fort.  Les  nioincs 
fe  font  élevés -contre  eux:  ils  les  ont  dé- 
claré féparés  de  leur  communion  ;  6c  il^ 
leur  eulient  plutôt  palfé  de  nier  qu'il  y  avoit 
un  enfer  ,  que  de  fe  déchaîner  contre  ce  pré-» 
tendu  purgatoire^  L'enfer^  en  effet  ,  efl  fort 
nutile  aux  prctres.  Quand  un  homme  cil 
damné  ,  il  n'a  plus  befoin  de  prières  :  les 
oraifons  ,  les  chandelles  ,  les  aumônes  , 
tout  cçla  ne  change  rien  h  fon  fort.  Mais 
quand  il  efl  en  purgatoire  ,  pour  peu  que 
les  héritiers  fuient  riches  ,  ils  n'en  font  pas 
quittes  à  fort  bon  marché  :  il  lui  faut  plus 
de  cinq  quintaux  de  cire  ,  des  aumônes  pour 
bâtir  la  chapelle  de  quelque  faint  ancien  ou 
nouveau  ,  des  piicres  chantées  à  giands 
chœurs  ,  &.C. 

Lorfqu'une  ame  "condamnée  au  feu  expia- 
toire rend  confidérablement  ,  les  moines 
fe  gardent  bien  de  la  délivrer  tout-à-coup* 
C'ert  une  bonne  pratique  qu'ils  pcrdroient» 
Ils  la  foulagent  feulement  quelque  peu  :  ils 
rendent  le  feu  qui  la  nétoie  moins  ardent  ; 
ordonnent  a  leurs  forgerons  de  donner  la 
dofe  de  chaleur  plus  ou  moins  forte  ,  félon 
cjuils    refoivcnt    plus    ou  moins   d'argent» 
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ïl  arrive  fouvent  que  les  moines  permettent 
à  quelques-unes  de  ces  âmes  ,  pour  la  dé- 
livrance defquelles  les  parents  oublient  de 
faire  des  aumônes  ,  de  venir  faire  un 
tour  de  promenade  dans  ce  monde  pour 
avertir  quelqu'un  de  leurs  amis  de  .vouloir 
bien  pour  une  légère  fomme  d'argent  ,  ne 
point  les  lailler  dans  un  endroit  aufli  in- 
commode. Lorlqu* elles  viennent  fe  préfen- 
ter  aux  hommes,  elles  font  vêtues  d'une 
robe  de  couleur  de  feu  ,  qui  marque  letat  de 
fouÊance  dans  lequel  elles  font  :  au  lieu 
que  les  âmes  des  damnes  ,  quand  elles  font 
leurs  apparitions  ,  ont  des  habits  noirs  &C 
lugubres.  Celles  des  bienheureux  ont  de  lon- 
gues robes  de  lin ,  blanches  comme  de  la 
neigC.  Et  pour  peu  qu'on  ait  lu  les  livres  de 
miracles  des  nazaréens  (i)  ,  on  connoit  à 
fond  les  habits  de  toutes  les  âmes  :  on  fait 
même  diftinguer  à  leur  ton  de  voix  dans 
quel  état  elles  font  dans  l'autre  monde  (i). 

Ce  que  je  te  dis  de  la  crédulité  d:;s  naza- 
réens te  paroitra  étrange  :  tu  penferas  que 
je  charge  les  portraits  que  je  fais.  Je  t'aifurQ 


CO  Voyez  i*injiiTuîioTï  de  la  feu  desmons, 
(i)  Voyez  le  livie  intitule  .  J^enfei-y-hien    ■  ^a 
vie  di  St  B  i^r.c  ,  &:c. 
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pourtant  qu'ils  font  d'après  le  naturel ,  ic 
conformes  à  la  vérité.  Tu  croiras  aifément 
ce  que  je'  te  dis,  fi  tu  confidéres  qu'il  n'efi: 
que  le  bas  peuple  qui  donne  dans  ces  chi- 
mères. Les  gens  a  qui  les  réflexions  ,  l'étude 
ou  la  fimple  -raifon  ,  font  connoître  le  ridi- 
cule de  ces  fourberies  ,  ne  vont  point  s'a- 
mufer  à  défabufer  les  fots  &  les  imbécilles, 
pour  ne  pas  s'attirer  une  foule  d'ennemis.  Ils 
fe  contentent  de  gémir  en  fecret  de  l'erreur 
du  vulgaire.  S'il  n'efl  point  de  religion  au 
monde  où  le  peuple  foit  auffi  fuperflitieux  que 
dans  la  nazaréenne  ,  il  n'en  eft  point  non  plus 
où  les  gens  d'un  certain  état  aient  moins  de 
perfuafion  pour  la  moitié  des  contes  que  les 
moines  débitent. 

Les  prédicateurs  déclament  perpétuelle- 
ment à  Paris  contre  la  négligence  des  précep- 
tes nazaréens  :  ils  annoncent  un  ,chan<^e- 
hient  confidérable  prêt  d'arriver  dans  leur 
religion,  û  l'on  na  plus  de  docilité  6c  plus 
âe  croyance  pour  leurs  fentimerits.  Leurs 
difcours  ,  cependant  n'augmentent  guère 
leur  crédit.  La  raifan  portant  fon  flambeau 
dans  les  cœurs  ,  met  au  gl-and  jour  leurs  im-^ 
ppfl:ures. 

Dans  le  dixième  fiecle  ,  les  moines  s'avi- 
ercnt    de    pxêçhçr  la  fin  du  inonde.  Il 
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perfuaderent  au  peuple  que  la  terre  devant 
bien-tôt  retourner  dans  le  néant  ,  il  n  avoit 
plus  befoin  de  rien.  Chacun  couroit  porter 
fon  bien  aux  eccléfiaftiques  :  les  prêtres 
étoient  les  héritiers  univerfels  de,^toute  l'Eu- 
rope ;  dans  moins  de  trente  a  quarante  ans  j 
ils  eurent  en  France  ,  en  Italie  ,  en  Efpagne, 
en  Portugal  ,  &:c.  la  moitié  des  revenus  de 
ces  Royaumes.  On  ouvrit  enfin  les  yeux  ;  &c 
dans  les  fiecles  qui  vinrent  après  celui  où 
Timbécillité  avoit  choifi  fon  règne  ,  le  ban- 
deau qui  cachoit  la  vérité  tomba  peu-à- 
peu. 

Il  y  a  environ  deux  cents  ans  que  deux 
honimes  illuftres  (i)  vengèrent  le  bon  fens 
opprimé.  Appuyés  de  la  raifon  ,  ils  luttèrent 
contre  l'ignorance  de  leur  fiecle  ,  furent  les 
reftaurateurs  des  fciences,  ^  préparèrent  cet— 
te  foule  de  grands  hommes  qui  les  fuivirent. 
On  les  regarda  comme  des  perturbateurs  dU 
repos  public  ,  par  les  guerres  &C  les  défordres 
que  cauferent  leurs  fentiments.  Mais  outre 
que  ce  titre  odieux  ne  convient  légitime- 
ment qu'à  leurs  perfécuteurs ,  do\t  -  on  re- 
gretter des  troubles  qui  conduifent  à  un 
calme  fiable  ,  qui  rendent  l'homme  à  lui-mc-« 


(0  Luîhifi  St  Cftlviû» 
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me  ,  &c  qui  l'arrachent  à  l'ignorance  ,  dan^ 
laquelle  il  croupiffoit  ? 

Les  nazaréens,  qui  font  ennemis  des  fen- 
timents  de  ces  deux  dofteurs  ,  leur  rendent 
la  juftice  d'avoir  dégagé  la  raifon  des  pré- 
jugés ,  &:  d'être  les  auteurs  du  retour  des 
fciences  bannies  &:  exilées  :  ils  les  condam- 
nent feulement  d'avoir  pouffé  trop  loin  leur 
op  nion  fur  certains  articles  de  la  croyan- 
ce nazaréenne ,  &  d'avoir  rendu  la  reli- 
gion trop  fimple  ,  en  voulant  remonter  juf- 
qu'à  fa  première  inftitution.  Ils  prétendent 
que  les  coutumes  &C  les  cérémonies  prennent 
leur  autorité  de  la  poffeffion  Se  de  l'ufage  ; 
qu'il  eft  dangereux  de  vouloir  les  ramener 
k  leur  naiffance.  Les  loix  &:  les  préceptes  , 
félon  eux  ,  font  comme  les  rivières  qui 
grofflffent  &:  s'ennoblilfent  en  courant.  Ceux 
qui  n'ont  d'autre  règle  que  l'inftitution  d'une 
coutume  qui  a  vieilli  plufieurs  fiecles  ,  &:  qui 
veulent  fans  cefle  renoncer  à  fa  fource  ,  font 
Aijets  à  s'égarer. 

Ces  opinions  me  paroiflent  vraies  dans  ce 
qui  ne  regarde  pas  la  religion  ;  mais  en  ma- 
tière de  croyance  &  de  foi  ,  plus  celle  que 
nous  profeffons  efl  fimple  ,  plus  elle  me  pa- 
roît  louable.  Il  eût  été  heureux  pour  nous 
d'avoir  eu   deux  dodeurs ,  qui  euiTent  fait 

dans 


Lettre    XXIX.        3T3 

dans  le  jiidaïfme  ,  ce  que  ceux-là  ont  fait  dans 
le  nazaréïfme.  On  nous  auroit  délivrés  d'un 
joug  de  cérémonies  ,  qiii  me  paroit  tous  les 
jours  plus  inutile. 

Je  t'avouerai  confidemment  que  plus  je 
me  livre  à  l'étude  6<:  à  la  philofophie  ,  & 
moins  je  fuis  perfuadé  des  vifions  de  nos 
rabbins.  Je  t'ai  déjà  écrit  ce  que  j'en  pen- 
fois.  Il  feroit  a  fouhciiter  pour  le  bien  d'IP- 
raël  qu  i'is    fuffent   tous  auffi  fages   que  xol, 

IOn  ne  nous  reprocheroit  pas  ces  opinions  , 
qui  n'ayant  rien  cjui  porte  préjudice  2ki  fond 
de  notre  religion  ,   à   laquelle  elles  n'appar- 
tiennent point ,  ne  laifl'ent  pourtant  pas  de 
nous  faire  du  tort  dans  l'efprit  de   ceux  qui 
n'approfondiifent  pas    les   chofes.    On    de- 
vroit  ,  lorfqu'on   veut  juger  d'une  religion, 
en  oter  l'écorce  ,   bc   n'en  examiner  que  le 
fonds  ,  &C  ce  qui  en  fait  la  bafe.   C'efl  la  en 
quoi  confifte  la  croyance  ou  la  foi.     Mais 
que  peut-on  décider   fur  un  ramas  de  ma- 
ximes ÔC  de  coutumes  qui  ne   fignifîent  rien  , 
qui  ne  font    à  la  religion  que  ce    qu'un  ha- 
billement efl  a  un  homme  ?   Elles  ne  fervent 
qu'à  couvrir  les  défauts  ou  la  beauté   d'une 
loi. 

Je  fuppofe   pour    un  inftant ,   qu'un  phi- 
lofophe  Chinois  ,  un  fedateur   ,de  Confu-» 
Tom€  /,  Dd 
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cius  qui  n'a  aucune  idée  de  l'Europe  ,  y  foît 
tranfporté.  On  le  rend  juge  de  la  beauté  du 
judaifme.  Un  nazaréen  lui  en  fait  d'abord 
un  portrait  vrai  ,  mais  pourtant  un  peu  ri- 
dicule. «  La  loi  ,  lui  dit-il  ,  des  Ifraélites 
î»  confifte  à  ne  point  couper  du  pain  qu'a- 
>!  vec  leur  couteau  ;  a  ne  point  manger  de 
n  certaines  viandes  ,  quand  même  ils  de- 
?>  vroient  mourir  de  faim  ;  à  chanter  avec  de 
9)  certaines  grimaces  ;  à  faigner  les  animaux 
*>  eux-mêmes  ;  à  ne  point  boire  de  vin 
»  preîTé  par  ceux  d'une  autro  religion  ;  à 
sa  croire  qu'ils  peuvent  tromper  tous  ceux 
?>  qui  ne  font  pas  de  leur  communion  ,  &cc,  >> 
Que  penfera  ce  philofophe  Chinois  à  ce  ré-^ 
cit  ridicule  ?  Mais  fi  un  Ifraélite  ,  dépouil^ 
!ant  fa  religion  de  l'extérieur  ,  vient  à  la  lu| 
montrer  toute  nue  ;  qu'il  lui  expofe  qu'i^ 
croit  un  Dieu  ,  efprit  immenfe  ,  éternel  &C 
fouvcrainement  puiffant  ,  qui  de  rien  a  tout 
fait ,  qui  foutient  tout  par  fa  volonté  ,  qui  i 
punit  le  mauvais  &:  récompenfe  le  bon  :  Iç  j 
philofophe  alors  charmé  de  ces  idée  s  ,  éton-  . 
né  de  la  vérité  dont  il  fe  fent  frappé  ,  rer»  ^ 
connoît  que  le  juif  croit  &:  fuit  ce  que  la  rai-^  • 
Ton  la  plus  épurée  démontre  évidemment^ 
Si  dans  le  refte  de  la  loi  judaïque  ,  il  ap-f  - 
perçoit  des  erreurs  ,   il  les  rejette  fur  l^i 
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hommes  qui  les  ont  introduites  ,  il  diftinguc 
refîentiel  du  fuperficiel. 

La  foi    des    nazaréens  ,    démontrée  telle 
que   la  prêchent  leurs   doâeurs  de  la  pre- 
mière clafle  ,  a  encore  plus  de  brillant  que 
la   notrô.   Ils  ont   tous  nos  premiers  princir 
pes  ;  mais  il  femble    qu'ils   en  aient  épuré 
les  fuites.    Notre  morale  a  quelque  chofe  de 
farouche  4  la  leur  femble  diâée  par  la  bour 
che  divine.  La   bonne  foi  ,  la  candeur  ,  le 
pardon  des  ennemis  ,   toutes  les  vertus  que 
Je  cœur  6c  l'efprit  peuvent  embrafler  ,  leur 
font    étroitement     commandées.      Rien    ne 
fauroit   les  difpenfer    de    leur    devoir.    Un 
véritable     nazaréen   eft  un  philofophe  par- 
fait.  Dans   les    autres  religions  ,  l'homme  , 
vil   efclave  ^  femble  ne  fervir  Dieu  que  par 
intérêt.     Les  nazaréens   font    les    feuls  qui 
aient  le  cœur  d'un  fils  pour  un  aufïî  bon  père» 
Ils  le  fervent  pour  lui  ,  &C  non  pas  dans  la 
vue  des  récompenfes.  Nous  autres  juifs  ,  le 
but  de  nos    prières  efl;   la  richefîe  ,  l'abon- 
dance Se  les  biens  de  la  terre.   De  tous  tems  , 
nous  avons  peu  fongé  a  l'autre  monde.  Lors 
de  la    gloire    de    Jérufalem  ,    nous    avions 
parmi   nous  ,   &:  dans    notre    communion  , 
une  partie  de  nos  frères  (l)  qui  croy oient  la 

(0  Les  SaducécnSt 
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mortalité  de  l'ame.  S'ils  prioient  Dieu  ,  s*il$ 
lui  demandoient  des  grâces  ,  ce  n  étoit  pas 
à  coup  fur  pour  après  la  mort.  Ils  n'en 
avoient  que  faire  :  ils  pouvoient  même , 
lorfque  la  vie  leur  étoit  à  charge  ,  6c  quand 
ils  étoient  trop  malheureux  ,  empêcher 
Dieu  de  continuer  leurs  infortunes  en  fe 
donnant  la  mort.  Regarde  ,  je  te  prie  ,  com- 
bien étoit  grande  une  erreur  qui  admetttoit 
un  Dieu  ,  &c  bornoit  fa  puiflance. 

Porte-toi  bien  ,  mon  cher  Ifaac.    Il  y  a 
long-tems  que  je  n'ai  eu  de  tes  nouvelles. 

De  Paris  ^  ce 

LETTRE    X  XX. 

Ifaac    Onis  ,    rabbin    de  Conftantinople  ^  à 
Aaron  Monceca, 

JS^  A  mort  du  bâcha  Ofman  (i)  ,  dont  tu 
es  fi  curieux  de  favoir  les  particularités  , 
eft  une  nouvelle  qu'on  avoit  annoncée  à 
Conftantinople  ,  &  dont  a  préfent  tout  le 
monde  connoît  ici  la  fauffeté.  Ce  bâcha  efl  1 
toujours  dans  la  Bofnie.    Une  maladie  danr 


(i)  Le  comte  de  Bonneval» 


Lettre     XXX.      517 

Sereufe  qui  l'a  réduit  aux  portes  du  trépas  , 
avoit  occafionné  le  bruit  de  fa  mort.  Sa 
fanté  n  eft  point  encore  trop  rétablie  ,  &C 
l'on  craint  toujours  qu'il  n'ait  quelque  re- 
chute dangereufe* 

La  confiance  avec  laquelle  Ofman  a  en-; 
vifagé  l'approche  de  la  toort  ,  lui  a  attiré 
l'eftime  de  tous  les  gens  à  qui  les  fenti-' 
ments  hardis  ont  acquis  le  droit  de  plaire. 
Dès  que  lés  médecins  eurent  défefpéré  de 
pouvoir  lui  conferver  la  vie  ,  lui-même  ,  Ten- 
tant qu'il  étoit  dans  un  état  duquel  il  ne 
devoit  point  efpéjîer  de  revenir  ^  partagea 
les  biens  dont  il  pouvoit  dirpofer  en  faveur 
de  ceux  qui  le  ferVoient.  Il  dicSa  une  let- 
tre pour  le  grand-vifir  ,  dans  laquelle  il 
rinftruifoit  de  l'état  où  il  laifToit  la  province 
qu'on  avoit  confiée  à  fes  foins.  Il  écrivit 
auffi  à  Paris  à  la  comtefle  de  Bonne  val  fon 
ancienne  époufe  ,  &C  à  un  de  fes  amis  avec 
qui  il  avoit  toujours  entretenu  un  commer- 
ce de  lettres  depuis  qu'il  étoit  paiTé  en  Tur- 
quie. Enfuite  il  s'entretint  familièrement 
avec  fon  fecrétaire  fur  les  principaux  événe- 
ments de  fa  vie.  Ma  mémoire,  lui  dit-il, 
fera  un  exemple  du  malheur  le  plus  accom- 
pli ,  &  de  la  confiance  la  plus  ferme*  Toutes 
Us  trcLverfcs   que  fai  effuyées  nom  pu   nie 

Dd  X 


3IÎ    Lettres   Juives^ 

diflraire  du  foin  de  me  venger  de  mes  en-* 
neniis  \  fi  je  nai  pu  être  affe^^  fortuné  pan  r 
voir  riufflr  mes  dejfeins  ,  Vembarras  &  le 
trouble  que  je  leur  ai  caufé  par  la  crainte  des 
maux  que  f  ai  voulu  leur  faire  ^  me  confole 
de  ceux  dont  je  n^ai  pu  les  accabler. 

Pendant  le  cours  de  la  maladie  du  bâ- 
cha ,  il  eft  arrivé  plufieurs  événemens  quî 
ont  fait  connoître  la  fermeté  de  fon  génie  ^ 
au  milieu  de  l'accablement  où  il  étoit.  Va 
prêtre  nazaréen  ,  perfuadé  que  le  bâcha  fe- 
roit  fenfible  dans  Çqs  derniers  momens  ,  aux 
préjugés  de  l'enfance  ,,  fe  déguifa  en  Turc, 
Se  demanda  à  lui  parler  pour  un  cas  impor- 
tant. Ofman  ,  pendant  le  cours  de  fa  ma- 
ladie 5  a  toujours  réglé  par  lui-même  toutes 
fes  affaires.  Comme  fon  mal  n'étoit  qu'une 
cfpece  d'épuifement  &  de  langueur  ,  les  dou- 
leurs aiguës  ne  le  tourmentoient  pas.  Il  or- 
donna qu'on  fît  entrer  dans  fa  chambre  le 
prétendu  Turc  qui  difoit  avec  des  fecretfe 
de  conféquence  à  lui  révéler. 

A  peine  le  prêtre  fe  vit- il  avec  Ofman  ,  , 
qu  il  lui  avoua  fon  déguifcment ,  le  pria 
de  vouloir  fe  reifouvenir  qu'il  étoit  naza-" 
réen  ,  £<  qu'il  alloit  être  perdu  pour  jamais  ^ 
s*il  ne  revenoit  a  la  loi  qu'il  a  voit  aban- 
donnée.   Il  fit  enfuite  uû  long  difcouxs  que 
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le  bâcha  écouta  avec  beaucoup  de  tranquil- 
lité. 

Lorfque  le  prêtre  eut  achevé  la  longue 
harangue  qu'il  avoir  étudiée  :  Je  veux  ,   lui 
dit  Ofman  ,    vous  donner  des   avis  aujjî  [a- 
luiaires  Que  ceux  que  vous  vene\  de  mepro^ 
diguer  en  abondance.    Garde\  -vous  à    Va- 
^enir  de  ha  farder  des   démarches  pareilles   à 
celle  aue  vous  faites'âujourd^kui»   Les  Turcs 
entendent  peu  la  plaifanterie  fur  ce  qui  re- 
garde  la  religion.    S'ils  Javoient  que    vous 
voulcT^  leur  débaucher  un  profélyte  ,  vous  ne 
vous  tireriei^pas  aifément  d^ embarras.    Tous 
les  mufulmans  ne  regardent  pas  les  intérêts 
de  Mahomet  avec   autant  de  fang- froid  que 
moi,  Ainfi  ne  vous  rifque^  plus  à  vous  faire 
empaler. 

Le  prêtre  nazaréen  voulut  encore  pref- 
fer  Ofinan  ;  mais  il  lui  répondit  :  En  veilà 
aJfe\pour  aujourd'hui  :  V audience  que  vous 
aveT^  demandée  a  été  affe\  longue^  Je  n* aurai 
donc  pu  rien  gagner  fur  votre  anie  ,  reprit  le 
prêtre  ?  Non  ,  dit  le  bâcha  ;  mais  fur  ma 
hourfe.  Je  crois  que  la  dernière  vous  efi  plus 
chère  que  Vautre»  Il  ordonna  a  fon  fecrétai- 
re  ,  qui  avoit  été  le  feul  témoin  de  cette 
converfation  ,  de  donner  cent  pièces  au  na- 
zaréen ,  &c  de  le  congédier. 
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On  m'a    raconté    encore  un    trait. d'Of- 
nian  ,  dont  j'ai  été  frappé  ,   &  qui  prouve 
quelle     liberté     d'efprit    il    avoit    confervé 
pendant  fa  maladie.   Son  iman  (i)  ,  qui  ai- 
moit   infiniment  l'argent  ,   &    qu'on  taxoit 
d'être  un  peu  irippon  ,  Tennuyoît  fouvent  du 
récit  des  rares  qualités  de  Mahomet ,  &C  du 
bonheur  qu'il    éroit  prêt  d'aller  goûter  avec 
les   bien-aimés    du   prophète.    Ecoute ,    lui 
dit  le  bâcha  ;    comptes-tu  après  ta  mGVtd'ê-^ 
tre  au  nombre  de  fes  bien-aimés  ?  Sans  dou^ 
te  ,  repondit  l'Iman  ;   6-  ayant  eu  le  bonheur 
de  fervir  le  prophète  dans  ce  monde  ,  j'au» 
rai  dans  Vautre  une  place  dlfiinguée.    Tant 
pis  ,  dit  le  bâcha  :  je  ferais  en  fort  mauvai-^ 
fe  compagnie  avec    les    bienheureux   mufuU 
mans  ,  puifqu^il y  va  d^ aujjî grands  frippons 
que  toi.   Il  vaudrait  mieux  que  fallajfe  avec 
les  naytrêens  ,  quetu  crois  être   damnés  :  car 
il  y  a  beaucoup  d""  honnêtes-gens  parmi  eux. 

On  raconte  vingt  autres  traits  d'Ofman  ^ 
dont  je  ne  ferai  point  le  récit.  Tous  les  phi— 
lofophes  le  regardent  ici  avec  plus  de  vé- 
nération ,  que  l'antiquité  ne  regarda  Séné- 
que.  Ils  tiennent  que  l'un  mourut  en  regret- 
tant la  vie  ,  &:  que  les  difcours  de  ce  philo^ 

(i)  Prêtre  Turc, 
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fophe  payen  marquoient  un  chagrin  fecret 
d'être  obligé  d'abréger  fes  jours:  au  lieu 
que  l'autre  fans  craindre  la  mort ,  &:  fans 
la  defirer  ,  l'a  contemplée  de  près  avec  un 
œil  fec  &c  une  mâle  aflurance.  Ceft  ainfi  que 
Pétrone  regarda  les  horreurs  du  trépas: 
fes  derniers  difcours  ,  fes  derniers  fentimens 
ne  démentirent  point  les  premiers.  Il  porta 
la  joie  &:  la  tranquillié  au  milieu  du  bain 
qui  recevoir  le  fang  qui  couloit  de  fes  vei- 
nes. Selon  moi  ,  Pétrone  mourut  en  philo- 
fophe  ;  &:  Séneque  en  homme  condamné  à 
la  mort. 

Nous  voyons  tous  les  jours  des  gens 
deflinés  au  dernier  fupplice ,  conduits  fur 
un  échafFaut  faire  de  longs  difcours  ,  débi- 
ter un  long  tiflu  de  fentences  morales.  La 
ehofe  eft  fort  commune  en  Angleterre  ,  ou 
il  eft  peu  de  pendus  qui  ne  haranguent  tant 
foit  peu  le  peuple.  Mais  où  trouve-t-on 
des  génies  aflez  forts  pour  vaincre  dans  les 
derniers  momens  les  préjugés  ^  &C  foutenir  ,, 
ainfi  qu'Ofman  ,  fon  ame  dans  cette  égalité 
de  fentiments  ? 

Je  t'avouerai  ,  mon  cher  Monceca  ,  que 
quelque  philofophe  que  je  fois  >  je  ne  vou- 
drois  pas  mourir  hors  du  Judaifme.  Je  fens 
gue  je  ne  réfifterois   pas  aux  preunieres  idées. 
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que  j'ai  reçues  dans  l'enfance  ;  Se  que  j*aî 
cultivées  depuis.  Je  fais  quOfman  eft  peu 
perfuadé  du  nazaréifme.  C'eft  un  reproche 
qu'on  lui  faifoit  lors  même  qu'il  profeffoit 
cette  loi.  Il  n  efl  pas  à  coup  fur  ,  plus  tou*- 
ché  du  mahométifme.  Mais  enfin  dans  cette 
incertitude  de  religion  ,  s'il  fait  tant  que  de 
croiie  qu'il  doive  y  en  avoir  une  ,  n'eft-il 
pas  probable  qu'il  doit  pencher  dans  fon 
cœur  pour  la  nazaréenne  ?  Quelques  per- 
sonnes qui  ont  de  fréquentes  converfa- 
tions  avec  lui  ,  m'ont  voulu  a(furer  qu'il 
pencho  t  vers  le  judaifme.  Si  cela  efl  viai  , 
je  ne  m'étonne  plus  de  fa  tranquillité.  J'en- 
trevois même  qu'il  y  a  quelque  apparence 
qu'il  foit  de  ce  fentimenc  ;  &  j'ai  cru  l'ap- 
percevoir  dans  les  lettres  qu'il  a  écrites  a  la 
comteiTe  fa  fem.m.e  ,  &  à  fon  ami  ,  dont  on 
a  fait  courir  des  copies  à  Conftanrinople.  Je 
t'en   envoie   des   extraits. 


LETTRE 

DU     COMTE     DE     BoNNEVAI, 
-i      S    o    y       E   JP   o    V    s   E, 

sCf  Oufirez  ,  m.adame,  que  j'emploie  les 
y?  dern'ers  mcmens  qui  me  reftent ,  à  vous 
7>  marquer  combien  j'ai  été  fenfible  à  la  dcu- 
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9>  leur  &  à  la  p  eine  que  peut  vous  avoir 
yy  caufé  mon  changement  de  religion.  Je 
»  fais  que  parmi  les  grands  on  a  coniidéré 
i>  mon  acftion  comme  une  fuite  de  la  fef- 
9)  meté  de  mon  caraérere  :  mais  les  dénies 
»  foibles  ,  le  bas  peuple  ,  enfin  un  nombre 
»  infini  de  part  cuîiers  ,  n*ont  point  aire2 
V  de  difcerneme  nt  pour  dévoiler  des  myf- 
yy  teres  qui  lui  font  éternellement  xachés  , 
i)  &C  vous  avez  foufTert  d'un  crime  dont 
»  j'étois  l'auteur.  La  vengeance  me  fit  turc» 
?>  Cette  même  pafficn  m.e  retient  dans  ce 
j>  parti  êc  m'y  fait  perfévérer  jufqu'au  tré-* 
>i  pas.  Quelle  que  foit  cependant  ma  mort  ^ 
n  je  ne  la  crois  pas  plus  périlleufe  qu'au  mi- 
>?  lieu  de  Paris.  11  y  a  ici  beaucoup  de  gen$ 
»  qui  plaignent  ceux  qui  meurent  en  France  : 
3>  on  plaint  où  vous  êtes  ceu:x  qui  perdent 
»  la  vie  a  Conftantlnople.  Les  uns  &c  les 
vautres  prétendent  avoir  raifon.  Enatten-^ 
j>  dant  que  je  fois  éclairci  de  cette  difpute  , 
))  j'attens  du  ciel  &  de  fa  miféricorde  ,  qu'il 
yy  nous  comblera  ,  vous  de  bonheur  dans  cq; 
»  monde  ,   &   moi  dans  l'autre  ?;» 


^ 
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LETTRE 

DU      COMTE     DE      BoNNEVAt 
A    M,    Z   E      D  U  c     D  E  ***. 

J/  E  vais  bientôt  faire  un  grand  voyage  , 
»  mon  cher  duc  ;  &  j'ai  déjà  graifle  mes 
J>  bottes.  Mes  héritiers  feront  difpenfés  de 
>)  faire  des  préfens  aux  hôpitaux  ,  &:  de  don- 
»  ner  aux  curés  ,  aux  moines  Se  aux  mar- 
^>  guilh'ers.  Mon  iman  me  conduira  dans 
>7  mon  caveau  fans  autre  formalité  ,  &:  affii- 
M  rera  toute  TAfie  que  je  fuis  avec  Maho- 
»  met  dans  le  féjour  des  bienheureux.  Il 
»  fera  une  pompeufe  defcription  du  ferrail 
^>  celefie  ,  &:  des  femmes  que  les  bons  an- 
'>  ges  m'auront  préparées.  Il  aifurera  qu  el- 
»  les  font  toujours  vierges,  &:  que  je  goûterai 
yy  avec  elks  des  plaifirs  délicieux  :  tandis 
yy  qu'en  France  6c  en  Allemagne  ,  les  moines 
j}  s'enrhumeront  à  force  de  déclamer  con- 
»  tre  mon  changement.  L'un  racontera  les 
r>  coups  du  fouet  qu'Aftaroth  m'a  donnés  en 
»  arrivant  dans  1  infernal  féjour.  L'autre 
j>  comptera  les  tifons  que  Beelzébut  a  fait 
?>  enflammer  pour  me  griller  ,  les  différentes 
î>  chaudières  d'huile  bouillante  où  j'ai  été 
V  plongé.  Par  un  ciFet  bizarre  de  l'efprit 
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?»  humaia  ,  je  ferai ,  après  ma  mort  ,  heu"^ 
»  reux  en  deçà  du  Danube  ,  &c  malheureux 
w  au  delà.  Vous  ,  cher  duc  ,  dont  je  connois 
77  la  tranquillité  fur  mon  fort  ,  &:  qui  frappé 
}}  de  l'immenfe  puitTance  de  Dieu  ,  en  con- 
3>  noiffez  la  bonté  ,  confeirvez  le  fouvenir 
j}  d'un  ami ,  qui ,  malgré  fes  malheurs 
))  mérite  votre  eflime  ,  &c  même  celle  de 
7)  fes  ennemis    ?>, 

Un  Juif,  mon  cher  Monceca  ,  mourant 
dans  le  fein  d'Ifraël  ,  n  écriroit  pas  autre- 
ment. Quoique  le  bâcha  ne  fe  déclare  point 
ouvertement  ,  on  apperçoit  aifément  fes 
fentiments.  Si  pourtant  il  étoit  véritable- 
ment juif,  ce  feroit  une  foibleile  impardon- 
nable de  n'en  avoir  pas  fait  un  aveu  auten- 
pque.  D'ailleurs  ,  notre  loi  épurée  n'admet 
point  de  pareils  déguifements.  Si  le  bâcha 
éft  juif,  il  faut  qu'il  foit  de  cette  fed:e  éta- 
blie à  Paris  (l)  ,  dont  tu  m*as  parlé  dans  ta 
quatrième  lettre ,  qui  n  a  pas  en  ufage  la 
circoncifion  ,  &  qui  ignore  même  d'être 
dans  la  croyance  judaïque.  Le  bâcha  ,  ainû 
que  ceux  de  Paris  ,  n'a  aucun  culte  exté- 
rieur ,    6c  n  obferve  aucune  cérémonie. 

Cependant  il     faut  néceffairement  ,  mon 
cher  Monceca  ,  que  Dieu    ait    ordonné    ma 

Cl)  Les  âéiiles. 
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culte  à  rhomme  :  6c  puifqu  il  Fa  créé  pour 
le  fervir  ,  fans  doute  il  lui  a  tracé  les  règle» 
fec  la  façon  dont  il  vouloir  Tôtre.  Quel  ca- 
hos  affreux  ne  s'enfuivroit-i!  pas  fi  chacun 
avoit  une  façon  de  penfer  différente  fur  1« 
culte  qu'on  doit  à  la  divinité  ?  L  efprit  de 
l'homme  fujet  à  s'égarer,  retomberoit  bien- 
tôt dans  les  erreurs  de  l'idolâtrie.  On  ie  ver- 
roit  encore  ,  l'encenfoir  à  la  main  ,  offrir  fon 
hommage  aux  animaux  les  plus  vils  ,  déifier 
des  oignons  ,  êc  faire  naître  tous  les  jours 
mille  divinités  dans  fon  jardin  potager* 

Depuis  ma  lettre  écrite  ,  on  affure  que  le 
bâcha  a  recouvré  une  parfaite  fanté.  Porte- 
toi  bien ,  mon  cher  Monceca ,  &C  profpere 
de  plus  en  plus. 

De  Confiant tnople  ,  ce,*» 

LETTRE    XXXI. 

Aaron  Monceca  ,  à  Ifaac  Onis  ,  rabbin  de 
il  Confiantinople, 

iS  'ai  fait  voir  à  quelques  favans  de  mes 
amis  ,  la  lettre  que  tu  m'as  écrite  fur  la  ma- 
ladie d'Ofman  bâcha.  Ils  ont  parfaitement 
reconnu  fon  caradlere  dans  les  traits  que  tu 
m'en  a  appris.  Les  uns  ont  blâmé  Çon  ach^- 
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nemcar  à  vouloir  détruire  une  religion 
dans  laquelle  il  étoit  né  ,  &c  l'ont  taxé  d'être 
malhonnête^- homme  ,  ils  ont  foutenu  que 
fa  conduite  l'a  voit  déshonoré  entièrement. 
Les  autres; ont  prétendu  le  contraire  :  ils  ont 
cru  que  le  changement  de  religion  occa- 
fionné  uniquement  par  la  politique ,  étoit 
véritablement  un  crime  irrémiffible  aux 
yeux  de  Dieu  ,  m.ais  qui  n  influoit  pas  fur 
le  caradïere  de  galant-homme.  La  difpute 
s'eft  échauffie  de  part  &c  d'autre  ,  &  il  eft 
arrivé  ce  qui  arrive  ordinairement  après 
avoir  bien  difpiité  :  chacun  eft  reflé  dans 
fon  opinion.  Quant  à  moi  ,  je  t'avouerai  , 
mon  cherjifaac,  que  je  croirois  pouvoir 
décider  cette  queftion;  &:  je  la  trouve  très- 
aifée  iorfque  je  l'examiae.  La  croyance  de 
la  Divinité  efl ,  fans  doute  ,  néceffaire  à 
i'honnête-homme.  Cette  divinité  a  établi 
Un  culte  pour  être  fervie.  On  doit  donc  y 
par  une  fuite  néceflaire  de  la  croyance  de 
la  Divinité  ,  être  attaché  au  culte  qu  elle  a 
inflitué  :  &c  Ton  ne  peut  quitter  celui  où 
î'on  efl  né  ,  que  pour  entrer  dans  un  autre 
qu'on  croit   être   meilleur. 

On  condamne  dans  le  monde  la  diflîmu— 
lation  comme  un  crime  ;  &c  neft-ce  pas  ui*e 
diffimulatiga     continuelle    que    la    feinte 
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^royance  d'une  chofe  dont  on  fe  rit  dans, 
le  fond  du  cœur  ?  Je  blâmerois  moins  un 
athée  ,  s'il  eft  vrai  qu'il  y  en  puiffe  avoir , 
qu'un  homme  qui  croit  la  Divinité  ,  &c  qui 
l'honore  d'une  fa^on  qu'il  fait  lui  déplaire. 
L'un  ofFenfe  un  être  ,  de  la  grandeur  ôc  de 
la  puilfance  duquel  il  eft  perfuadé  ;  l'autre 
ne  fait  d'autre  crime  que  de  ne  point  fortir- 
de  fon  aveuglement.  Un  roi  de  France  fe- 
roit ,  fans  doute  ,  moins  fâché  contre  un 
Ethiopien  ignorant  ,  qui  affureroit  qu'il  n'y 
en  eut  jamais  ,  que  contre  un  Efpagnol  qui 
viendroit  l'infulter  par  des  difcours  qui  lui 
déplairoient.  D'ailleurs,  je  fuis  affuré  qu'il 
n'eft  aucun  athée  véritablement  convaincu 
de  fon  opinion  ;  &c  je  ne  puis  croire  que 
ceux  mêmes  qui  ont  paffé  dans  le  monde 
pour  les  chefs  de  l'athéifme  ,  fuffent  per- 
(liadés  de  leu^s  fentiments.  Plus  ils  avoient 
de  génie ,  plus  ils  trou  voient  de  raifons 
pour  prouver  leur  fyftême  ,  &C  plus  ils  dé- 
voient en  connoitre  le  faux  ;  puifqu'ils  de- 
. voient  inceifamment  réfléchir  combien  il 
étoit  impofCble  à  la  matière  de  s'élever 
jufqu'à  un  point  de  perfection  affez  haut 
pour  produire  des  idées  auffi  fpirituelles 
que  les  leurs. 

Eft-il  rien  de  fi  ridicule ,  rien  de  fi  ab- 

furde, 


l 
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fiirde  ,  que  àt  s'imaginer  que  la  confufion 
&C  le  défordre  puiflènt  produire  l'arrange- 
ment de  l'univers  ;  qu'un  amas  d'atomes 
en  s'accrochant  mutuellement  les  uns  aux 
autres  ,  ait  pu  former  une  matière  penfante  , 
qui  prévoit  l'avenir  ,  qui  lit  das  le  cours 
des  aftres  ,  qui  mefure  Fimmenfe  étendue 
des  cieux  ,  qui  communique  fes  penfées 
fes  fentimens  ,  tous  fes  mouvemens  inté- 
rieurs à  une  autre  matière  penfante  formée 
delà  même  façon?  En  vérité,  un  homme^ 
peut-il  réfléchir  mûrement  fur  un  fujet  fi 
parlant  en  faveur  de  la  divinité  ,  &  être 
perfuadé  véritablement  qu'elle  ne  fubfifte 
pas  !  Non ,  mon  cher  Ifaac  ,  je  croirai  tou- 
jours le  contraire.  Quelque  entêté  que  foit 
un  épicurien  du  concours  des  atomes  &  de 
leur  affemblage  fortuit  5  au  milieu  de  fes 
méditations,  le  flambeau  de  la  vérité  vient 
luire  a  (ts  yeux.  S'il  les  ferme  pour  n'être 
point  éclairé  ,  il  en  a  pourtant  toujours  ap- 
perçu  la  lueur  ;  &  c'en  efl  affez  pour  feire 
naître  des  doutes. 

Je  t'avoue  qu'au  moment  que  je  t*écrîs  ,. 
fi  j'étois  épicurien  ,  je  ne  pourrois  in'empê- 
cher  de  réfléchir  combien  il  efl  impolTibîe 
que  cent  millions  de  particules  ou  d'atomes 
aifemblés  par  hafard  ,  euflènt  produit  ma. 
Tom  c  L  £  ç 
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lettre.  Eh  quoi  \  àïrois-]e  ^  un  fécond  prin^ 
cipe  ,  tiré  conféqueniment  du  premier  ,  une 
juftejje  dans  le  raïfonnement^  des  idées  claires 
&  diftindes  ,  font  formées  par  un  caprice  , 
foutenues  par  un  caprice  ,  &  continuées  par 
un  caprice  !  V arrangement  n'eft  établi  que 
fur  la  confufjon  ,  &  que  fur  le  hasard  (l)  / 
S^il  y  a  toujours  quelque  ckofe  de  divin, 
qui  mérite  des  honneurs  fupré mes  &  des  fa^' 
crifees  ,  d^  avoir  fi  bien  fait  le  perfonnage  de 
la  fagejje  &  de  la  prévoyance  infinie  ,  en 
formant  &   confervant  le  monde. 

Si  }€  croyois  le  fyflé-Tfie  d'Eplcave  ,  eha- 
pue   jour  5  en  examinant  le   cours  du  foîell , 


(i)  N^m  ftmnî  ûc    ratio  tua  capir  yoàferari 
Natur-am  rerum  haud  divina   mente  ■coorrum  : 
DiffugivnT    cinimi  terrores ,  mania  muiidi 
D'ijcedunt ,   îotum  video  per   inane  geri    rei 

-.  -  -  Nufquam   apparent  Archervfia  templa^ 
L\Kï€r.   de  Rerum.  Nat.    lit  3.  verf.  14.  (yc. 
Dès  que  la  f opacité  &  la  pénétration  de  notre  ef* 
prit  y   dit  Lucrèce  en  parlant    d'Epjcure  ,   ncns   a 
découvert   les  fecrets  de  la  nature  ,  tout  nous  a  a-ié 
peur   anif  dire ,  que  le  monde  nètoit -point  Vouvra^  j 
d*une  intelligence  divine.  Les  craintes  qui  nous  chje-^  . 
doienî  Je  Jont   èyancuies  ,  les  limites  du  monde  bni  \ 
été  otées ,   nous  avons  m  que  l'enfer  &  l'^^h^ri)'^  I 
Ti'éîQicu:  qît€  de^falks. 
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en  le  voyant  paroitre  fur  notre   horizon  ,  6c 
s'acheminer  a  grande    pa^    vers   les   Antipo- 
des ,   je   m' écrier  ois  :  Je  te  falue  ,  o  ha%ari 
éternel^  dtangement  incompréhenuble  ,  con-^ 
fujlon  admirable    qui     maintiens   V ordre   fir 
V arrangement ,   qui     c^nferves    &  perpétues 
cette  divine  &  furprcnante  harmonie    qu^on 
voit  &  quon  fent    dans  toutes   les  parties 
de  V univers   !    Souffre  que  je  te  renie   des 
honneurs  que  d'autres  mortels  aveuglés  ren^ 
dent  à  un  Dieu  tout  bon  ,  tout  ^  puijjant  & 
tout  fage. 

Crois-tu  :  mon  cher  Ifaac  ,  qu'il  y  ait  des 
Epicuriens  ,  qui  ,  confidérant  la  nature  , 
ne  reconnoiffent ,  maigre  leur  prévention  , 
qu'il  y  a  un  premier  principe  qui  confèr- 
ve  &  maintient  cette  règle  6c  cet  ordre  qui 
règne  dans  l'univers  ?  Et  quel  que  foit  leur 
entêtement  ,  fois  certain  qa  ils  ne  font  point 
aufli  aifurés  qu  ils  le  difent ,  que  d'un  prin- 
cipe aveugle  &:  fans  connoiffance  ,  puiiîè 
émaner  le  maintien  ôc  la.  confervation  de 
la  clarté  &:  de  l'entendement. 

On  peut  renger  les  gens  qui  nient  I^ 
divinité  dans  deux  différentes  claffes.  La 
première  eft  compofée  d'un  nombre  de  pht- 
lofophes  qui  fe  font  égarés  dans  leurs  rai— 
fonnemens.  Las  de  ne  pouvoir  comprendre 
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toute  l'étendue  de  la  divinité  ,  &  rebutés 
de  certaines  difficultés  dont  ils  ne  pouvoient 
trouver  la  folutioa  ,  ils  ont  cru  qu'ils  étoient 
en  droit  de  nier  l'exiflence  d'un  Dieu ,  parce 
qu  Is  ne  pouvoient  fonder  fon  immenfe 
profondeur  j  comme  fi  notre  ignorance  des 
opérations  d'un  être  étoit  une  raifon  pour 
nier  fon  exiftence.  Nous  voyons  tous  les 
jours,  des  effets  &:  des  productions  dans  la 
nature  dont  nous  ne  connoifl'ons  pas  le* 
-caufes.  NousJgnoron  comment  le  bled  ger- 
me dans  la  terre..  On  pourroit  donc  nier  qu3 
le  bled  germât.  Les  opérations  de  kpuiffance 
d'un  Dieu  paroilîént  à  nos  yeux  auffi  clai- 
xémentque  hs  épis  qui  fortent  de  la  terre» 
Nous  ne  pouvons  connoître  entièrement  fa 
grandeur  ,  fon  pouvoir  ,  fon  eifence  :  j'en 
conviens.   Mais  pénétrons-nous  le  fecret  dci 

germe? 

La  féconde  claffe  des- athées  efl:  la  plus 
•  nombreufe..  Elles  contient  ce  ramas  de  li- 
-^bertias  &.  d'efprits-foits  ,  dont  la  débauche^, 

au  lieu  de  l'étude  &<^  de  la  méditation  ,  décide 
^de  la  croyance.-  Il  en  eft  peu  qui  ,  au  milieu 

de  leurs  égaremens  ,  n'aient,  malgré  eux-,. 
.  èes  retours  vers  la  vérité.  Il  faut  ,  pour 
^éviter  les  remords  ,  qu'ils  fe  réfolvent  à  ne: 

point  faire    ufage  de  leurs  yeui^*  Vhs  qu'ik 
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ks  ouvrent  ,  tout  leur  annonce  la  gloire  du 
tout-puiliant.  S'ils  les  tournent  '^rs  les 
cieux  ,  ils  y  contemplent  y  malgré  eux  ,  fa 
grandeur.  S*ils  les  fixent  fur  la  terre  ,  ils 
y  découvrent  fa  fa  g  elle  &C  fon  pouvoir.- 
Comme  ils  n'ont  pas  la  reilource  dçs  phi— 
lofophes  ,  &c  qu'ils  ne  peuvent  pas  comme 
eux  ,  étourdir  leur  raifon  par  de  vains  ar- 
gument ,  ils  font  perpétuellement  le  jouet 
de  leurs  doutes.  La  crainte  ,  les  remords  , 
les  troubles  où  les  jette  leur  incertitude  , 
vengent  fans  cefle  la  divinité  outragée  dans 
leurs    cœurs* 

IL  eft  peu  de  perfonnes  parmi  le  bas  peu- 
ple qui  foient  fouillées  d'atheifme.  Ce  crime. 
efl  plus  commun  chez  les  gens  d'un  haut 
rang.  Les  premiers  ennemis  de  la  divinité, 
ont  été  les  premiers  princes  du  monde. 
Leur  pouvoir  ëc  leur  grandeur  occafionnoit 
leur  aveuglement.  Ninus  ,  roi  des  Aflyriensj 
iè  vantoit  de  n'avoir  jamais  vu  les  étoiles  ,. 
ni  avoir  envie  de  les  voir  ,  &:  de  mépri— 
fer  le  fokil  6c  la  lune  ,  6<  tous  les  autres 
dieux.  Sardanapale  ,  un  des  fuccelTeurs  de- 
Ninus  ,  forcé  de  fe  donner  la  mort  pour  ne^' 
pas  tomber  entre  les  mains  de  fes  ennemis  ,! 
iit  écrire  cette  infcription  fur  fon  monu-f 
ment* 
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Sard^ïc^pAls  vécut  beaucoup  d^an-» 
nées  en  peu  de  terris  ,  n  ayant  rienrefufé  àfes 
plaifirsé  II  bâtit  deux  villes  en  un  jour  ,  An-^ 
chiale  &  Tarfe.  Il  fit  en  vingts-quatre  heures 
un  ouvra-^t  de  plu  fleurs  années,  LeSeur,  fuis 
fon  exemple  ,  mange  ^  bois  0"  j.misdetoi^ 
même,  Après  la  mort  il  n'y  a  ni  plaifïr  ni 
douleur. 

Ninus   &   Sardanapale  ont  été   des  athées 
tranquilles  &:   parefîeux.  Contens  de  nier  la 
diviniré  ,     ils  n'ont  pas  fongé  à  la  méprifer  ;- 
mais  il  y  en  a   eu  plufieurs  autres  qui  ont 
pouiTé  plus    loin  leur  égarement,   Diagore  \q 
fophifte  mit  au  feu  un  Hercule  de  bois  pour 
Élire  bouillir  (on  pot  ,  en  lui   difant  :    Co^/- 
rage  ,  Hercule  ,  après  tes  dou%e  travaux  pouf 
hjeryice  d'Eurifthée  ,  il  en  faut  un  treiiieme 
pour  moi.  Un  certain  D-enys  ,  roi  de  Sicile  , 
dépouiïla  la   flatue  de  Jupiter  Olympien  de: 
fa  robe   d'or  ,  &c   lui  en  donna  une  de  laine. 
Pour  excufer  ce  facrilége  ,  il  difoit  que  chan^ 
ger  n'éioit  pas  dérober  ;  quil  fallait  prendre 
foin  de  la  fanté  du  dieu  ,  &  l habiller  coni^ 
modément  pour  Fété&  pour  Vhyver,   Le  mê- 
me Denys  fer  vit  de  barbier  à  la  flatue  d'Ef- 
culape  ,    &  lui  coupa  fa  barbe   d'or  ;  pré-» 
textant   pour  raifoii  ,  qu'Apollon  fon   père 
étant  fans  barbe  ,    il  conveaoit  que  k  fit$ 
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le  Bt  aufli.  Ce  trait  d'hiftoire  m'en  rappelle 
un  autre  arrivé   de  nos  jours  ,   &  que    je 
tiens  du  chevalier  de  Maifin* 

Il  y  a  en  France   une  maifon  iUuflrc   qui 
porte  le  nom  de  Lévi  ,  qui  prétend  fortif 
de  la  tribu   d'ifrael^  qui    portoit   ce    nom» 
Le  marquis  de   Lévi  ,   capitaine  de  vailleau 
de    guerre   >    aborda  pendant   les  dernières 
guerres  ,   dans    une    petite  ville   a  E{pagne 
qui  tenoit  le  parti  des  ennemis.  Il  y  débar- 
qua  quelques   foidats  ,    l'obligea  à  contri-* 
buer.    Il    alloit    fe    rembarquer  ^   lorfqu'ua 
foldat  lui  raconta   qu'il  avait  vii  dans  une 
églife  une    figure  d'argent   de  la  hauteur  de 
quatre  à   cinq    pieds*  Ce   marquis  fut  tenté 
de  {ê  faifir    d'un  suffi  riche  tréfor.   Il  alla  à 
r  églife  ,    demanda  à  voir  la  ftatue  ;  ê<:  s'in- 
forma qui   elle  repréfentoit.   On  lui  répon- 
dit que  c'étoit  fainte  Magdelaine  ,  Juive  de 
nai  (lance   ,   au     commencement   de   la  reli- 
gion  nazaréenne.  Mtjîcurs  ,  dit  le  marquis 
aux  prêtres  :  )e  fuis  chirmi  que  vous  niap^ 
preuie^les  nouvelles  de  ma  coujîne.jefuis^ 
tel  que  vous   me  voye\ ,   de  rare   Juive  ,    ù 
fort  allié  de  la  Jainte  dont  vous  gardet^  le 
portrait.  Aivji ,  je  vous   prie    de   ne   point 
trouver  mauvais    que    j'emporte  cette  fiatue 
en  Françç ,  où  j'auraijçin  dç  luifair^  bâtir 
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un  temple  digne  d'elle.  A  ces  mots  il  fe  faifi^ 
de  fa  chère  coufine  ,  &  la  fit  traniporter 
dans  fon  bâtiment.  En  arrivant  en  France  , 
y  eut  ordre  de  la  coUr  ,  qui  avoit  été  inf- 
truite  de  fa  conduite  ,  de  renvoyer  fa  cou- 
fine en  Efpagne  a  fes  frais  &  dépens  :  &c  s'il 
n  eût  pas  eu  autant  de  {îrotedlion  qu'il  en 
avoit  ,   il  eût  été  entièrement  perdu* 

Quoique  Taétion  de  cet  officier  François 
ne  foit  point  une  offenfe  à  la  divinité  ,  elle' 
étoit  toujours  très  -  criminelle  ,  puifquil 
manquoit  à  un.  point  effentiel  de  fa  reli- 
gion ,  en  violant  le  refpedt  qu  elle  l'obli- 
geoit  d'avoir  pour  leurs  faints.  Ceux  qui 
font  nés  dans  une  religion  ,  &  qui,  la 
croyant  véritable  ,  en  violent  certains  prin- 
cipes ,  bc  fe  jouent  de  leur  foi  ,  s'achemi- 
nent à  grands  pas  a  ce  malheureux  étour- 
di ffement  qui  conduit  à  Tathéifme.  Un^ 
homme  neft  en  droit  de  blâmer  un  prin- 
cipe ,  &C  d'agir  en  conféquence  ,  qu'autant 
qu'il  le  croit  faux. 

Porte-toi  bien  ,  mon  cher  Ifaac  ,  &  prof- 
peres  dans  toutes  tes  affiiires. 

De  Paris  ,  ce..,,.» 


LE  TTRE 
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AaronMonceca  i  Jacob  Brito. 

^  E  fus  avant-hier  chez  un  Juif  Vénitien 
nouvellement  arrivé  dans  cette  ville  ,  &c 
dont  la  réputation  y  fait  beaucoup  de  bruit* 
Il  vend  des  phofphores  &C  des  effences  qu  i» 
diflile  pour  des  caufes  différentes.  Il  en  a 
pour  blanchir  la  peau  ,  &  d'autres  pour  la 
rendre  unie.  Il  a  plufieurs  machines  pour 
des  expériences  phyfiques  qui  font  très -eu- 
rieufes.  Mais  ce  qui  attire  chez  lui  la  foule 
du  monde  ,  &  excite  le  plus  la  curiofité ,  c'efl 
ridée  qu  on  a  conçue  de  lui.  On  le  croit 
un  grand  cabalifle  ;  Ton  affiire  dans  touft 
Paris  qu  il  pofTede  à  fond  cette  fcience.  La 
Curiofité  &C  l'envie  de  m*éclaircir  d'une 
chofe  dont  j'ai  toujours  douté  ,  a  occa- 
fionné  la  connoiffance  que  j'ai  faite  avec 
lui.  Je  lui  ai  demandé  s'il  étoit  vrai  qu'il 
fut  l'art  de  prévoir  les  chqfes  futures  ,  Sc 
qu'il  eût  la  puiffance  de  commander  aux 
çfprits  ?  Il  m'a -avoué  franchenient  que. 
t-oute  fa  fcience  confiftoit  dans  fes  expé-« 
riences  chymiques^  Pai  ^  m'a-t-il  dit ,  cn^ 
Tome  J.  F  f 
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tendu  parler  toute  ma  vie  de  cabaliftes  i  5* 
quelque  recherche  que  faie  faite  pour  en 
connoitre  quelqu^un  ,  il  tiCa  été  impojjîble, 
Tai  parlé  à  bien  des  gens  que  le  public 
croyoit  exceller  dans  cette  fcience  ,  ils 
m^ont  tous  avoué  qu'ils  n^étoient  point  fâ'* 
cTiés  qu'on  leur  crût  ce  talent ,  par  Vintérét 
&  le  profit  qu'ils  en  retiraient  ;  mais  qu'au 
vrai  .  tout  leur  favolr  fe  réduifoit  ,  ainfi 
que  le  mien ,  à  quelques  compojitions  chymi^ 
^ues  ,  dont  les  effets  étaient  connus  de  peu  de 
gens, 

Tz\  eu ,  mon  cher  Brito ,  autant  de  foin 
de  m'inftruire  de  la  vérité  de  la  cabale  ,  que 
ce  Juif  Vénitien.  J'ai  trouvé  auflî  peu  de 
réalité  que  lui  dans  tous  les  contes  qu'on 
€n  débite  avec  une  ferme  aflurance.  La 
bonne  philofophie  nvavoit  déjà  convaincu 
que  la  fcience  de  lire  dans  l'avenir  étoit 
réfervée  à  Dieu  feul  ;  il  ne  me  reftôit  -d'in- 
certitude que  fur  le  prétendu  pouvoir  qu'on 
donne  aux  cabaliftes  fur  certains  génies  tou- 
jours prêts  à  leur  obéir. 

J'ai  examiné  en  vertu  de  quoi  les  fedla- 
teurs  de  la  cabale  s'attribuoient  cette  puif- 
fance  fur  les  efprits.  J'ai  trouvé  leurs  rai- 
fons  fi  foibles  &  fi  pitoyables  ,  que  j  aï 
placé  leuj;  art  au  rang  de  l'^flrologie  judi- 
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claire.  Peut-on  pouffer  le  ridicule  plus  loin 
que  de  prétendre  que  par  Tarrangement  de 
certaines  lettres  ,  par  la  prononciation  de 
quelques  mois  ,  on  peut  faire  changer  de  face 
aux  chofes  humaines ,  en  arrêter  le  cours  , 
te  s'attribuer  une  puiffance  égale  à  celle  de 
l'auteur   de  la  nature. 

Dans  toutes  les  religions  il  y  a  un  nom- 
bre de  gens  qui  font  avides  de  la  réputa- 
tion d'avoir  commerce  ^vec  les  efprits. 
Il  en  efl:  plufieur^..  qui  s'attribuent  le  droit 
&  le  pouvoir  de  les  exiler  des  lieux  où  ils 
font  leur  réfidence.  Le  peuple  nazaréen  eft 
fort  perfuadé  de  la  puiiTance  des  genres  :  &c 
les  prures  de  cette  religion  s'attiibuent  fur 
les  démons  un  pouvoir  defpotique.  Ils 
affûtent  qu'ils  les  connoiffent  tous  par  leurs 
noms  &c  furnoms  ;  qu'ils  favent  quand  &C 
dans  quelle  occafion  ils  ont  le  droit  de  s'em- 
parer de  la  miaifon  ,  &:  quelquefois  du  corps 
d'un  particulier.  Le  bas  peuple  &C  les  génieg 
foiblcs  donnent  dans  tous  ces  égaremens  î 
à  force  d'entendre  débiter  des  hifioires  de 
poffeiïion  &c  d'obfeffion;  il  en  efi:  plufieurs 
qui  croient  être  poffédés  ,  &  qui  devien- 
nent attaques  d'une  folie  dont  on  leur  re^» 
nouvelle  fans  ceffe  l'idée. 

Tous    les    livres  de  religion  ,  chez   les 

F   X 
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nazaréens  ,    femblent    la   continuation    des 
Amadis.   On  n  y   voit  qu  enchanteurs ,  que 
forciers  ,  que   démons  ,  que   diableries.    Au 
jugement  d'un  de  leurs  pontifes  (i) ,  la  vie 
de    leurs    faints   efl   écrite    avec    moins   de 
dignité   que   celle   des    anciens    philofoplies 
payens  par  Diogène  Laërce.   Que  peut  dire 
en  effet  un  homme   de   bon    fens  ,  lorfqu'il 
lit  les  folies  que   fait  un  de'tnon  pour  tenter 
un  folitaire  dans  le  défert  {)'>  Que  peut-il 
penfer  lorfqu  il  voit  dans    un  autre   endroit 
qu'un  moine  s'amufe  à  brûler  avec  un   flam- 
beau les  pattes  du  démon   (3).  Quel  ridicule 
ne   trouve-t-il   pas  dans   une    grande  quan- 
tité d'autres   livres,  bizarre  ramas  de  tou- 
tes   les    folies    &:    extravagances    que  peut 
produire     le     dérèglement   de    l'efprit    hu- 
main (4)  ? 

Ces  contes  pernicieux  font  approuvés 
par  les  prêtres  nazaréens  :  ils  font  même 
les  inventeurs  de  la  plupart.  Leur  vanité 
cfl    flattée    de    la  réputation  qu'ils    ont    de 


(i)  Le  Cardinal  Beflarion, 

(2)  La  tentation  de  S.  Antoine^ 

(3)  ^'^  ^^  ^'  I^ominique» 

(4)  Exorcifme   des  religieufes  de  Louylers^  hif-^ 
foire  de  Madelame  de  la  Palu,  &tc. 
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chafler  ces  prétendus  démons.  Ils  compo- 
fent  pour  leurs  exorcifmes  ,  une  eau  dans 
laquelle  ils  mettent  un  peu  de  fel  (  ^  )• 
Après  plufieurs  grimaces  ^  contorfions 
qu'ils  font  fur  le  vafe  qui  contient  cette 
eau  miraculeufe  ,  ils  chantent  quelques  airs  ^ 
prononcent  quelques  paroles  qui  perfec- 
tionnent la  vertu  du  charme.  Ils  réfervent 
cnfuite  cette  eau  pour  chaffer  tous  les  m.a- 
lins  efprits.  Ils  prétendent  que  les  démons 
font  obligés  de  fuir  dès  qu'ils  «n  font  tou- 
chés. 

Quand  un  homme  efl:  atteint  de  la  folie 
démoniaque  ,  &  frappé  d'une  erreur  aufS 
pernicieufe  ,  les  prctres  guériflent  un  men- 
fonge  par  un  autre.  La  même  prévention  qui 
caufe  l'extravagance  des  miférables  qui  croient 
être  poffedés  ,  leur  perfuade  que  le  remède 
qu  on  leur  donne  eft  infàiillible  :  leur  mal 
cefle  ,  par  le  calme  qui  réyient  dans  leur 
imagination  ,  &  qui  fuccede  \  l'égarement 
dans  lequel  la  crainte  l'avoir  plongée.  Ainfi 
ils  font  toujours  le  jouet  de  leurs  préjugés  : 
leur  repos  6c  leur  tranquillité  en  {i^nt  une 
fuite  néceffaire. 
■    Quelque  étonnant   que  fou  Taveuglement 


(1)  L'eau-bénite, 
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du  peuple  ,  de  recevoir  avidement  l'impref- 
fion  de  pareilles  chimères  ,  on  en  efl  moins 
furpris  lorfque  l'on  confidere  que  ces  erreurs 
font  confacrées  par  la  foi  &  par  la  religion. 
Les  temples  nazaréens  font  remplis  de  monu- 
mens  qui  tranfmettent  d'âge  en  âge  les  hifloi^ 
res  de  ces  fortiléges. 

Il   y  a   dans    une  ville  peu  éloignée  de 
Paris    (i)  ,  une  chandelle    miraculeufe  fur- 
nommée  le  flambeau  fans  fin  ,  qu'on  montre 
dans  certain  jour  au  peuple  ,  &  qu'on  pré- 
îend  ne  s'éteindre  jamais  &  ne  point  fe  con- 
fumer.  Elle  efl  enfermée  dans  un  long  tuyau 
ne  déborde  que  d'un  pouce  de  cet  étui  :  en 
forte  qu'on  efl  toujours  le  maître  de  la  tirer 
à  la  même    hauteur    lorfqu'elle    efl  brûlée 
jufqu  à  l'embouchure  de  l'étui  ;  &  d'en  met- 
tre une  autre  à  fa  place  lorfqu'elle   efl  con- 
fumée.  Quelque  vifible  que  foit  cette  mom- 
merie,  il  feroit  dangereux  d'en  parler   ou^ 
vertement  devant  les  gens  qui  font  perfua- 
<lés  de  la  vérité  de  ce  miracle.    On  s'attire- 
roit  leur  mépris ,  peut-être  même  leur  haine  : 
tel  nazaréen  pardonneroit  une  oiFenfe  fenfi- 
î>le  ,  qui  n  entendroit    point  plaifanterie  fur 
la  réalité    du  miracle  de  la  fainte  chandelles 


i)  ÂlQiCA$. 
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L'hiftoire  qu  on  raconte   de   ce   flambeau 
miraculeux  ,    eft     fondée    fur    la  prétendue 
délivrance  d'un  nazaréen  ,   qui   s'étoit  don- 
né au  diable.    Cet  homme  ,  nommé  Chrif- 
tofle  ,    las     d'avoir  bien  de  la   peine  ,  fort 
peu  d'argent  ,  &c  de  travailler  perpétuelle- 
ment  dans  ce   monde  ,  prit  le   parti   d'être 
moins  bien  dans   l'autre  ,   &:    plus  commo- 
dément  dans  celui-ci.  Il  entendoit  tous  les 
jours   fon  pafteur  parler   de  la  grande  puif- 
fance  du  démon   &  du  nombre  de  gens  qui 
fe  donnoient  à   lui.   Ce  prêtre  s'enrhumoit 
à  force  de  raconter  tous  Its  mauvais  efprits 
qu'il  avoit  vus  lui-mcme  fe  prêter  à  l'envie 
criminelle  de  bien  des  particuliers.  Ces  dif— 
cours  perfuaderent  le  parefleux  Chriflofle  5 
il   voulut ,  avec  l'aide  de   l'enfer  ,    avoir  de 
l'argent ,  &:  fe  débarrafler  des  foins  que  lui 
donnoit  le  trava  1  où  il  étoit  obligé  de  s'oc-p 
cuper  une   partie  de  la   journée.  Il  appelle 
plufieurs  fois   le  diable  ;  mais  foit  qu'il  eût 
pour  lors  d'autres  affaires  ,  foit  qu'il  prévît 
^e  qui  lui  arriveroit ,   il  ne  s'empreffa  pas 
d'accourir  à  la  voix  de   Chriflofle.  Cepen^ 
dant ,  lafle  de  toutes  les  prières  que  lui  fai- 
foit  l'avide  nazaréen ,  il  vint  un  jour  dans 
Ja  maifon ,    &  lui    apparut  fous    la   forme 
d'un  fort  bçau  fapajou,    (^uç  ysux'^tu  de 
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^oi  ,  lui  dit-il  ?  Depuis  long-tems  tu  m^ap-» 
pelles.   Parle  :  que  puis-je  pour  tonfervice  1 
Monfeigneur ,    lui  répondit   Chriflofle ,    on 
du  que  votre  grandeur  difpenfe  les  biens  fr 
les  richejfes  àfon  gré*  je  lui  ferais  fort  obligé 
fi  elle  vouloit  m  accorder  quelque  part  dans 
fes  faveurs.  Mais  que  me  donneras-tu}  lui 
demanda   le    diable.     Hélas  ,    monfeigneur  ! 
répondit  Chriflofle  ,  je  n'ai  rien  :  je  fuis  un 
pauvre    charpentier  qui  vis  de  mon  métier. 
Je  vais  ,  lui  dit  Belzébut ,  te  donner  pendant 
trente  ans  autant  d'or  que  tu  en  pourras  fou^ 
haiten  Mais  après  ce  tems  ^j'ai  befoin  d^un 
charpentier   dans    V infernal    féjour  ,    pour 
quelque    réparation  que   je  prévois  quHl  y 
aura  à  faire  à  mon  palais  ,  ainjije  viendra^ 
moi-même  te  chercher  à  la  fin  de  notre  baiU 
Chriflofle  &  le  diable    fignerent  mutuelle- 
ment leur  engagement.   Cela  fait ,  Belzébut- 
fapajou  fait  une   gambade  ,   &   paflë  par  la 
cheminée.    Le  nazaréen    fouhaite    fix  mille 
piftoles  ,    &   fix  mille    pifloles    aufïî-tôt  fe 
trouvent  dans  fes  poches.   Il  quitte  fon  ra- 
bot &c  fon  cifeau  ,  &  achette  une  maifon^ 
Les  fix   mille   pifloles  confumées  ,  fix  mille 
autres  font  demandées ,    &  fix  mille  nou-^ 
velles  il  obtient.   Cette  fomme  efl  employée 
en  meubks  &  en  vaifl'eilc.  Dès  quelle  fut 
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confumée  ,  un  autre  fouhait.  A  peine  eft-il 
formé  ,  qu  aufTî  -  tôt  il  eft  exécuté.  Jamais 
diable  ne  fut  plus  exadl  :  &:  Ch;^ifl:ofl.e  fort 
content  de  fa  bonne-foi ,  n  approuvoit  pas 
ceux  qui   le  taxoient    d'en  manquer. 

Quinze  ans  du  bail  s*étoient  déjà  écoulés  » 
lorfqu'un  foir  le  nazaréen  ,  donnant  à  fou- 
per  a  quelques-uns  de  fes  amis  ,  (  car  depuis 
fa  fortune  ,  il  n  en  manquoit  pas  )  ordonna. 
à  fa  fervante  de  defcendre  à  la  cave  ,  ôc 
d'aller  chercher  d'un  certain  vin  qu'il  réfer- 
voit  pour  les  bonnes  occafions.  Jeanneton 
obéit.  Mais  quelle  fut  fa  furprife  ,  lori- 
quelle  apperçut  fur  un  tonneau  un  grand 
homme  habillé  de  noir  ,  qui  lui  ordonna 
d'aller  avertir  fon  maître  de  venir  lui  par- 
ler ,  &:  de  ne  point  différer ,  ou  de  fe  réfou- 
dre d'avoir  le  cou  tordu  en  préfence  de  tous 
ceux  avec  qui  il  étoit.  La  fervante  foit 
étonnée  vint  apprendre  a  Chriftofle  de  que  i 
il  s'agiflbit.  Au  portrait  qu'elle  lui  fit  ,  il 
fe  douta  que  le  grand  homme  noir  éto.^ 
le  diable.  Il  fe  munit  de  fon  contrat  ,  bien 
réfolu  de  lui  faire  voir  qu'il  anticipoit  le 
bail  de  quinze  ans.  Eh  bien  ,  dit  le  phan- 
tôme  ,  dès  qu'il  fut  entré  dans  la  cave  ,  je 
'  viens  t^ avertir  que  tu  tHas  plus  qu'aune  heure 
à  vivre»  Monfeigneur  ,  répondit   Chriftofle  , 
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votre  grandeur  fe  trompe  de  quinze  an,, 
^oici  mon  contrat.  Combien  t^ai-je  promis 
de  vie  1  dit  Belzébut.  Trente  ^.. ,  reprit 
Chriftofle.  Et  bien ,  repartit  le  démon , 
quinie  ans  de  jours  ,  &  quinze  an,  de  nuits 
n  eft-ce  pas  là  le  compte  ?  C'eft  notre  façon 
de  fupputer  ;  &  paur  te  complaire  ,  nous 
in  irons  pas  changer  la  manière  de  calculer 
Its  années  infernales, 

Chriftofle  fort    furpris  ,  remonta  dans  la 
falle  où   étoient  ks  amis.   Ils  lui  demandè- 
rent le  fujet  de  fa  trifleffe  &  de  fon   acca- 
blement. Il  leur  apprit  fa  malheureufe  fitua- 
tion.    Ayeibon  courage,   lui   dit    un   prêtre 
Normand  ,    qui  ,    par   bonheur  ,    fe  trouva 
parmi  les  convives  y  de/cende[  à  la  cave  ,  6r 
dites  au  démon  de  prolonger  votre  vie  de  la, 
durée  de  cette  chandelle.   Chriflofle  alla  pri- 
fenter  fa  requête  au  démon  ,  qui   pour  luî 
donner  des   preuves    qu  il    étoit  bon   diable 
dans  le   fond  ,  quoiqu'il   fupputât  les  années 
autrement   que  dans  ce  monde  ,  lui  accorda 
^  demande.   Le  nazaréen  rapporta  la  chan- 
delle  au  prêtre  ,  qui  ,  fans  perdre  de  tems  , 
la  plongea  dans   l'eau-bénite  ,  pour    que   le 
diable  ne  put  point  s'en  faifir  ,  &  l'éteignit 
enfuite.  Ce  trait  ,   auquel  Belzébut  ne  s'at- 
tendoit  pas,  rendit  toutes  fes  rufes  inutiles*. 
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Il  rentra  dans  l'infernal  féjoiir  par  un  trou 
profond  qu'il  forma  en  retournant  aux  en- 
fers,  &  dont  on  n'a  jamais  pu  fonder  la 
profondeur.  Le  nazaréen  fit  une  longue  pé- 
nitence de  fon  crime.  La  chandelle  bénite  fut 
remife  entre  les  mains  des  moines  ;  6c  elle 
leur  a  rapporté  plus  d'argent  que  Chriflofio 
n'en  avoit  tiré  du  diable  Sapajou. 

Examine  la  crédulité  du  peuple  ;  &  jugo 
fi  les  excès  où  fon  imbécillité  le  fait  tomber  , 
doivent  être  attribués  à  fa  feule  ignorance  , 
ou  à  la  fourberie  de  tous  ceux  qui  le  trom- 
pent  &  l'abufent. 

Porte-toi  bien  ,  &  donne-moi  ,  fi  tu  le 
peux  ,  quelques  nouvelles  galantes  de  Gènes. 

De  Paris  ,  cCm,» 

Fin  du  premier  Volume. 
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